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LE MOYEN AGE 


A L’EXPOSITION DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


wey OUs ceux qui aiment et admirent les beaux livres, et ils 
sont nombreux aujourd’hui, n’ont certainement pas oublié 
le spectacle qui leur fut offert au printemps de 1923, 
lorsque le Congrès international des Bibliothécaires et des 
Bibliophiles organisa au Pavillon de Marsan cette belle 
Exposition du Livre francais. Les grandes Bibliothèques 


de Paris et des départements, les collectionneurs eux- 
mémes avaient bien voulu nous confier, pour un temps, leurs trésors d’art 
les plus précieux. Mais une tradition, fort sage sans doute, ne laisse point, 
si co n’est en des circonstances très solennelles, les merveilles incompa- 
rables de notre Bibliothèque nationale quitter l'asile glorieux qui les 
abrite. Il faut donc remonter à une époque déjà lointaine pour revivre ces 
heures émouvantes où notre grand dépôt littéraire montrait aux amateurs 
des belles œuvres ses plus riches merveilles. C'est, en effet, en 1904, que 
l'Exposition des Primitifs français, sous l'impulsion de Henri Bouchot, 
groupait pour la première fois, semble-t-il, en de discrètes vitrines, 
ses admirables manuscrits à peintures du Moyen âge. Depuis cette époque, 
vingt-deux ans se sont écoulés; des événements se sont produits, tels 
qu'aucune génération n'en avait vu de comparables; les pensées, hélas ! 
ont du, pendant bien des années, prendre un autre cours. Le moment était 
venu de faire revivre une tradition si tragiquement interrompue. C’est toute 
une série des branches de l’art au Moyen âge que nous met sous les yeux 
l'Exposition de la Bibliothèque nationale : art du copiste, art de l'enlu- 
mineur, art du graveur, art de l’imprimeur; et je n’ai garde d'oublier les 
orfévreries, les médailles, les camées, les ivoires, qui sontla gloire du Cabinet 
des Médailles. Nous ne saurions donc montrer trop de gratitude pour 
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l'Administrateur général de notre grand dépôt national, M. Roland-Marcel, 
et pour ses dévoués et savants collaborateurs, qui nous ont réservé celle 
joie de voir groupé ce que les collections confiées à leur garde possèdent 


de plus précieux. 


Si l’on songe qu'il ne nous est, pour ainsi dire, rien resté de l'œuvre des 
peintres de tableaux au Moyen age, nous devons. reconnaitre que toul 
l'art pictural de ces époques reculées ne nous apparait que dans les 
illustrations des livres, qui ont été fort heureusement conservés. Non pas 
tous sans doute : car il en est qui furent odieusement mutilés, d’autres qui, 
passés en des mains barbares, ont été dépecés et dont les splendides 
lambeaux, dispersés aujourd'hui aux quatre coins du monde, sont du moins 
précieusement gardés comme des reliques ancestrales. 

Ce n'est un mystère pour personne qu'aucun autre dépôt ne peut ètre 
comparé à notre Bibliothèque nationale: et lorsqu'elle consent à nous 
montrer ses plus rares trésors, c'est un éblouissement. J’évoquais tout à 
l'heure le souvenir de l'Exposition des Primitifs francais et celui du Livre 
français en 1923. Il ne s'agissait, lors de ces deux manifestations, que des 
produits artistiques exclusivement français. Aujourd'hui les limites que se 
sont tracées les organisateurs permettent un champ plus élargi: ce qui ne 
veut point dire toutefois que ce n’est pas l’art de la France qui y tient la 
première place. Parmi toutes les manifestations artistiques du Moyen âge, 
il n'en est pas sans doute de plus attrayante, mais aussi de plus complexe, 
que l'illustration des manuscrits. Certes, la Grèce antique et Rome n'ont 
point ignoré l’art de décorer les livres, et l’on peut affirmer que cet art a pris 
naissance en même temps que le livre lui-même, ou tout au moins le jour 
où l'écriture a cessé d’être considérée comme un dessin. L’illustration, telle 
que le Moyen age l’a connue et pratiquée, ne parait pas tirer son origine de 
la Rome classique; mais c’est l'influence byzantine qui, pendant des siècles, 
s'est exercée en Italie, en France et dans toute l'Europe occidentale. 

D'ailleurs, les plus anciens manuscrits enluminés que possède la Biblio- 
thèque nationale, et dont les premiers remontent au vi® siècle, sont bien 
d'origine byzantine. Ce sont des Évangéliaires, des Psautiers, des œuvres des 
Pères de l’Église grecque. Les enlumineurs sont alors esclaves, pour la 
plupart, d'un canon rigoureux, qui leur enlève le droit de donner libre cours 
à leur imagination personnelle. Gardons-nous d'en conclure que leurs œuvres 
ne présentent pas un puissant intérêt. Si les types traditionnels pour la 
représentation du Christ, de la Vierge, de saint Grégoire de Nazianze, de saint 
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Chrysostome, de saint Basile, demeurent presque toujours immuables, si le 
formalisme reste inexorable pour figurer les scènes de la Bible, l'exécution, 
en revanche, témoigne d'un art consommé. La pose des personnages, les 
plis des étoffes sont traités avec un talent que leurs confrères et successeurs 
de l'Occident ne pourront atteindre qu'après plusieurs siècles de tatonnements. 
Malgré cet attachement rigoureux aux thèmes tracés, certains artistes 
byzantins oseront pourtant 
s'inspirer de l'antiquité 
classique : tel celui qui, 
au x® siècle, décorait 
un Psautier grec' de qua- 
torze peintures” dont on 
peut dire qu'elles cons- 
tituent le plus précieux 
spécimen de l'illustration 
à cette époque. 

Lorsque l’art de l’enlu- 
minure sera pratiqué par 
les artistes de France, de 
la vallée du Rhin, de la 
Grande-Bretagne, c'est, en 
principe, à la pure tradi- 
tion byzantine qu'ils reste- 
ront d’abord attachés.Mais 
là aussi nous trouverons 


des illustrateurs qui ne 
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chir de règles trop étroites PSAUTIER (X* SIÈCLE) 

et qui oseront, comme dans (Bibl. nat., Grec 139, fol: 7 verso.) 


cette belle Bible de Charles 
le Chauve*, représenter le roi David sous les traits d'un Orphée jouant de la 
harpe. Toutefois, ils ne s’éloignent qu’accidentellement des canons tradi- 
tionnels ; et, s’ils ont à figurer le Christ et les évangélistes, ils se montreront 
fidèles observateurs des règles tracées par leurs devanciers”. 

Les beaux volumes remontant aux temps primitifs de notre pays sont 


relativement nombreux à la Bibliothèque nationale. Parmi ces vénérables 
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restes des siècles écoulés, l'Exposition nous permet d'admirer le célèbre 
Pentateuque de Tours', qu'on peut dater du vue siècle, le plus ancien, 
semble-t-il, des livres qui furent enluminés en France. Comment ne 
pas signaler également ces somptueux Évangiles de Lothaire I°?, où 
l’on admire le portrait de 
cet empereur, portrait 
bien connu de tous ceux 
qui s'intéressent à nos 
vieux livres illustrés ! 

Si nous passons au 
xI® siècle, voici l’un des 
joyaux les plus précieux 
qu'il nous soit donné de 
contempler avec vénéra- 
tion, l’Apocalypse de 
Beatus, dit de Saint-Sever*.. 

Le: xr siecle etglem mar 
ont produit, sans doute, 
des œuvres magistrales ; 
mais, à celte époque, ce 
n'est pas d'ordinaire dans 
les images proprement 
dites: que s'exerce liart 
de l’enlumineur. Celui- 
ci cesse alors de puiser 


exclusivement son inspi- 
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ration chez les artistes 
LE CHRIST DANS SA GLOIRE b ti il f it 

rai ; : : zantins, il fait œuvre 
AUX ANGES TES QUATRE EVANGELISTES y i u 
ET LEURS ATTRIBUTS "AUTOUR DU CHRIST personnelle RAS de 


BIBLE DE CHARLES LE CHAUVE (IX: SIÈCLE) plus ch plus, il délaisse 
(Bibl. nat., Lat. 1, fol. 329 verso.) les tableaux peints à 

pleine page et son atten- 

tion se portera avant tout sur la décoration des grandes initiales. Ornemaniste 
merveilleux, il imaginera de fantastiques majuscules, dans lesquelles 
sont figurés des combats d'êtres monstrueux. Ces scènes paradoxales, qui 


semblent le produit d'une imagination folle, ne nuiront en rien à l’har- 


1. Bibl. nat., Nouv. acq. lat. 2334. 
2. Bib]. nat., Lat. 266. 
3 Bibl. nat., Lat. 8878. 
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monie de la lettre; mais la fantaisie de l’artiste est si débordante, si en dehors 
QE conceptions humaines qu’elle nous porte instinctivement à penser qu'il a 
puisé son inspiration dans la lecture du poeme apocalyptique. C’est aussi le 
Des ou, pour encadrer les canons des évangiles, l’enlumineur dressera de 
majestueux portiques, sur lesquels se déroulent les scènes les plus variées qui 
ne rappellent en rien les textes des livres saints. Enfin, ne convient-il pas de 


no ‘ I y cre arait dans j 
ter aussi qu'au x11° apparaît dans les majuscules une couleur nouvelle, le 
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L'ÉCHELLE DE JACOB 
JACOB OIGNANT D’HUILE LA PIERRE 
ET S’INCLINANT DEVANT ISAAC PSAUTIER DE SAINT LOUIS 
PSAUTIER DE SAINT LOUIS 


(XIII* SIÈCLE) 
(Bibl. nat., Lat. 10595, fig. 12.) (Bibl. nat., Lat. 10525, fig. 13.) 
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vert? Il est extrêmement rare de trouver auparavant des grandes initiales 
décorées de couleur verte; et l’on peut dire qu’on n’en rencontre plus au temps 
de saint Louis. 

C'est dans la seconde moitié du xr° siècle que l’enluminure va prendre un 
nouvel essor. Cette époque marquera, en effet, une renaissance dans l’art de 
décorer les livres. Si les plis de vêtements sont encore conventionnels, les 
personnages s’humanisent : les ornements, toujours stylisés, n’offrent plus 
cet aspect farouche qui les caractérise dans le haut Moyen age. Mais il est une 
particularité qui distingue plus que toute autre ce renouveau de l’art pictural 
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appliqué aux manuscrits. Avant cette époque, les scènes figurées par nos 
artistes d’Occident se détachent le plus souvent sur des fonds de couleur. 
Vienne le temps de Louis VII et de Philippe-Augnste, et les enlumineurs, 
reprenant la tradition byzantine, feront évoluer leurs personnages sur des 
fonds d'or étincelants, comme ceux qu’on admire dans le Psautier d’Inge- 
burge! et dans le Psautier de saint Louis et de Blanche de Castille”. Jusque-la, 
lor, étendu au pinceau, avait servi surtout à décorer les bordures et les orne- 
ments sacerdotaux dans la représentation des pontifes, à former les auréoles 
des saints. Désormais, ce sont des feuilles d’or que l’enlumineur appliquera 
sur la page avant d’y tracer son dessin. Et nous ne pouvons nous défendre 
d'un sentiment d’admiration en voyant sur les feuillets de parchemin l'éclat 
de ces ors que les siècles n’ont pu ternir ni écailler. Pendant toute la durée 
du xu° siècle, c’est le plus souvent sur des fonds d’or uni que se dérouleront 
les scènes des livres de luxe, comme on peut le constater” dans cet admirable 
Psautier qui fut exécuté pour le roi saint Louis*, aprés 1252. Si les propor- 
tions des personnages, dans ce beau livre, sont encore bien souvent méconnues, 
si les lois de la perspective semblent ignorées du dessinateur, l’exécution de 
la décoration est au-dessus de toute critique. Les fonds d’or n’ont nullement 
souffert du temps et les charmants petits tableaux se déroulent dans de déli- 
cieux motifs d’architecture gothique : ce qui constitue également une inno- 
vation. Mais ces fonds d’or uni ne conserveront pas longtemps la vogue. Je 
n’entends parler que des fonds d’or uni, car les fonds d’or décorés demeu- 
reront d'un usage courant jusqu’à la disparition de la miniature. Les fonds 
d’or seront désormais ornés de dessins variés ; ils sont le plus souvent 
quadrillés. Il ne faudrait pas croire, toutefois, que les fonds d’or, si appréciés 
de nos anciens enlumineurs, aient jamais été entièrement abandonnés. 
D'autre part, mème au xx siécle, ce n’est pas toujours sur l’or que se 
détachent les peintures des livres. Cette riche décoration, en effet, parait avoir 
été, sauf aux époques tardives, réservée aux manuscrits de grand luxe. C'est 
ainsi qu'en 1250 l’abbaye de Saint-Denis faisait exécuter une Vie de son saint 
patron, ornée de trente tableaux dont les fonds sont simplement coloriés*. 

Vers la fin du xui® siècle, c'est une véritable révolution qui s’est accom- 
plie, la plus féconde peut-être qu’ait connue l’art de la peinture dans l’Eu- 
rope occidentale. C’est à ce moment que les enlumineurs laïques font nette- 
ment leur apparition, en concurrence avec leurs maîtres, les miniaturistes 


. Musée Condé à Chantilly. 
Bibl. de l’Arsenal, 1186. 

V. p. 69. 

Bibl. nat., Lat., 10525. 

Bibl. nat., Nouv. acq. fr. 1098. 
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religieux. C’est de la qu'est né sans doute le progrès. L'artiste des cloitres 
accomplit son œuvre sans autre ambition que d’obéir à la règle de son 
ordre. L'enlumineur laïque est un homme de métier qui vit de son ftravail, 
qui doit s'efforcer de faire mieux que ses confrères s’il veut accroître fou 
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(Bibl. nat., Fr. 616, fol. 53 verso.) 


simplement conserver sa clientèle. Il y a donc concurrence. Une autre cause 
du développement de la phalange des artistes laïques est l'épanouissement 
d'une littérature profane, dont les religieux ne sauraient illustrer les produc- 
tions. Mais il serait, d’ailleurs, tout à fait erroné de penser que les enlumi- 
neurs laïques se sont cantonnés dans la décoration des fabliaux, des 
romans de chevalerie, etc. Les Bibles, les Missels, les Bréviaires, les Psau- 
tiers, plus tard les livres d’Heures, qu'ils ornent de petits tableaux ont 
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toujours été fort nombreux. Dès la fin du xmi° siècle, nous verrons Philippe 
le Bel confier au maître Honoré l'illustration d'un beau Psautier '. Cet Honoré 
fut, semble-t-il, le décorateur de livres le plus en vogue à Paris à la fin du 
xe siècle, et son atelier, passé aux mains de son gendre et ancien associé, 
Richard de Verdun, était encore florissant au siècle suivant. 

Mais c'est le xiv° siècle qui vit le plus éclatant épanouissement de l'art 
des enlumineurs. Quelques noms nous sont parvenus, grâce à des notes 
oubliées aux marges des livres; et c'est ainsi que nous connaissons Jean 
Pucelle, Anciau de Cens, Jaquet Maci et quelques autres qui furent sans 
doute les plus habiles au temps de Philippe VI de Valois. La Bibliothèque 
nationale conserve de ces artistes novateurs quelques œuvres marquantes, 
comme la Bible de Robert de Billyng*, datée de 1327, et le célèbre Bréviaire 
de Belleville *. Dans ce dernier, ce qu’on ne saurait se lasser d'admirer, c’est la 
fantaisie qui a présidé à la décoration des marges. Jusque-là, les scènes peintes 
à pleine page et les grandes initiales avaient absorbé presque exclusivement 
l'attention des artistes. Avec l'école de Jean Pucelle, ce sont les bordures qui 
vont occuper le premier plan; et il faudra attendre l’arrivée de l’école dite 
franco-flamande pour voir les grandes scènes prendre à nouveau le pas sur le 
décor marginal. Sous Charles V,un artiste émerge parmi toute la pléiade des 
miniaturistes. Les nombreux manuscrits qu'il a illustrés sont caractérisés 
par une facon toute particulière de figurer les bouquets d’arbres, les bo- 
quetaux, comme on disait alors. Le nom de cet enlumineur habile nous ést 
inconnu : j'ai proposé naguère de le désigner sous l’appellation du « Maitre 
aux boquetaux ». C’est lui qui a décoré la fameuse Bible de Jean de Sy‘ et 
le très beau Tite-Live de Charles V*, que nous montre l'Exposition, ainsi 
que plusieurs autres manuscrits exécutés pour le roi ou les membres de la 
famille royale de France. Mais le vrai continuateur de l’école de Jean Pu- 
celle est, à coup sûr, Jacquemart de Hesdin. C’est à lui que nous devons 
l'illustration des Grandes Heures du duc de Berry °. C'est là sans doute ce qui 
peut nous donner la plus juste idée de la splendeur de l’enluminure au 
Moyen age. Les marges de ce livre dépassent en charme et en richesse tout 
ce que l'imagination peut réver’. Bien qu'on puisse peut-être le compter 
parmi les franco-flamands, Jacquemart de Hesdin était un fervent disciple de 


Bibleematees eaten 237 
Biblematasicateil Osh. 

Bibl. nat., Lat. 10483-10484. 
Bibl. nat., Fr. 15397. 

Bibl. Sainte-Geneviéve, 777. 
6. Bibl. nat., Lat. 919. 

7. V. planche hors texte. 
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l'art parisien ; mais ce disciple est un maitre, qui ne sera distancé que par les 
grands peintres, venus de l'Est ou du Nord pour se mettre au service des 
princes français, et tout particulièrement du due de Berry, les Limbourg, 
Haincelin de Haguenau, Jacques Coëne, Ymbert Stainier, etc. Ceux-ci nous 
donneront d’incomparables chefs-d'œuvre, comme les Très riches Heures du 
duc de Berry'. Non seulement ils vont rénover l'art du peintre, mais ils 


Phot. Catala 
CHASSEURS DE BOUCS SAUVAGES DANS LES ROCHERS 


PGE Di DATCHASSE DETGNSTON PHEBUS CX V° SIECLE) 


(Bibl. nat., Fr. 616, fol. 86.) 


marqueront un effort décisif contre la méconnaissance Sree u sel: es 
lois de la perspective ; ils s’efforceront de figurer des paysages réels, qu'au- 
cun de leurs devanciers ne semble avoir méme soupconnés. Leur exemple 
sera fécond, et nous verrons les illustrateurs du traité de la Chasse de 
Gaston Phébus’® s’attacher à représenter des cordiers au travail, des coins 


: illi ies À , champs de blé émaillés 
champêtres, taillis ou futaies, chaos montagneux, champs 


1. Musée Condé, à Chantillv. 
om Biblamats. kis 616: 
XIII. — 5° PÉRIODE. 
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de coquclicots'. Il y a la un effort, qui, certes, ne sera pas stérile, mais 
qui pourtant n’orientera pas immédiatement tous les enlumineurs de livres 
vers une étude attentive de la nature. 

Il nous faudra attendre l'avènement du bon maitre tourangeau 
Jean Fouquet pour voir 
le paysage se moderniser 
el nous donner vraiment 
l'impression du réel.Si l'effort 
est apparent dans le Livre 
d'Heures d'Étienne Chevalier’, 
il éclate avec un charme plus 
grand encore dans ces admi- 
rables Antiquités judaiques ”, 
où la grâce captivante des 
paysages de Touraine s’épa- 
nouit avec une suavité qui 
n'a jamais été surpassée. 
Mais, en même temps, c'est 
l'art du portrait qui prend 
lessor et nous allons rencon- 
trer, dans les manuscrits, 
des figures d’une extraordi- 
naire vérité, comme cette im- 
pressionnante représentation 
de Louis de Laval, peinte 
dans son Livre d’Heures ‘. 

Si le x1v° siècle a vu l’art 
de l’enlumineur atteindre son 
apogée, c'est bien au siècle 


suivant que nos peintres, 
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HEURES DE LOUIS DE LAVAL (XV: SIÈCLE : : à 
( )  rieuse sans doute, mais déjà 
(Bibl. nat., Lat. 920, fol. 51.) , 


vieillie, ne se contenteront 
plus de regarder ce qui les entoure immédiatement; ils iront en Italie, ils y 
admireront les tableaux et les fresques, et leur art se modernisera, en 
attendant qu'il disparaisse : car voici venir la gravure qui rendra 


2. Musée Condé, à Chantillv. 
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vains tous les efforts des enlumineurs pour garder les vieilles coutumes. 

L'incomparable Exposition de la Bibliothèque nationale étale à nos yeux, 
les produits de cette première tentative du graveur. Les xylographes qui 
y sont exposés constitueront pour la plupart des visiteurs une révélation. 
C'est Henri Bouchot, qui, le premier, étudia les œuvres de ces ancêtres de 
la gravure. Il faudrait citer 
toutes ces productions si 
originales ; mais je ne puis 
en mentionner que quelques- 
unes, comme le Christ au 
jardin des Oliviers, gravure 
sur bois imprimée au frotton 
et coloriée, la plus ancienne 
sans doute des gravures con- 
nues, puisqu’elle peut étre 
datée de la fin du x1v° siècle 
ou des premières années du 
siécle suivant ; une Vierge 
avec l'Enfant, presque con- 
temporaine de la gravure 
précédente ; d'autres qu'on 
peut dater de 1415 environ, 
comme le Portement de croix, 
dû sans doute à un artiste 
bourguignon, et le Saint 
Christophe, gravure coloriée 
en brun, rouge et jaunatre. 


C'est a 1430 environ que re- 
montent un bel Ecce homo LE CHRIST AU JARDIN. DES OLIVIERS 
colorié et un Saint Jérôme, où GRAVURE ANONYME SUR BOIS (XIVe-XV: SIÈCLE) 


nous retrouvons la tradition (Cabinet des Estemner) 


de l’art brugeois. Mais il est 

une de ces ceuvres qui nesaurait passer inapercue, méme au milieu de toutes 
ces merveilles, tant elle est caractérisée par une énergie incomparable : Je 
veux parler du Saint Bénigne aux doigts meurtris par les alènes. C'est 
là encore une des œuvres les plus anciennes et les plus importantes que 
conserve le Cabinet des Estampes. On ne peut songer à énumérer tous ces 
chefs-d’ceuvre de nos premiers graveurs ; mais il ne me parait pas possible 
d’omettre de signaler une estampe qui présente cette particularité d'être 
restée dans l’état où elle est sortie de l'atelier de l'artiste. C'est une 
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grande feuille couverte d’une suite de douze saints martyrs. Chaque partie de 
la page consacrée à un saint devait être découpée avant d’être livrée aux 
acheteurs. Comment cette feuille a-t-elle été conservée dans son état primitif? 
C'est là, semble-t-il, un exemple unique dans l’histoire de la gravure. Mais 
ce qui doit peut-être nous frapper le plus dans cette merveilleuse collec- 
tion d’estampes primitives, c'est d'établir une comparaison entre la Sainte 
Anne, debout, vêtue d’un manteau rouge doublé de jaune, la téte couverte 
d'un voile blanc, et la Sainte Hélène, qui tient la croix dans sa main gauche 
et un sceptre dans la droite. Ce sont là des estampes interchangeables : le 
fond est le même dans les deux gravures ; mais la partie centrale, représen- 
tant la sainte, est rapportée. Il semble bien que, la encore, nous avons un 
spécimen unique de ce procédé du fabricant d'images pieuses du xv° siècle. 

in résumé, cette Exposition de nos plus anciennes estampes restera 
comme la première manifestation d'un art qui devait produire des œuvres 
admirables et qui, dès le début, sut, comme l’'Imprimerie d’ailleurs, 
atteindre, avec des moyens rudimentaires, la quasi-perfection. 

Parmi les reliures, il serait bien difficile de faire un choix: car toutes 
présentent un intérèt considérable. Citons seulement celles de l'Évangéliaire 
de saint Lupicin', qu'on peut dater du ve ou du-vi' siècle, de l'Évangéliaire 
de Metz”, du x° siècle, du Sacramentaire de Drogon, évèque de Metz”, du 
xu siècle, ainsi que celles des Évangéliaires de la Sainte-Chapelle de Paris ‘. 
du xiu® siècle. 

Ces vieilles reliures, merveilles insoupconnées, sont les voisines et les 
rivales des richesses composant le Cabinet des Médailles, collection unique, 
musée incomparable, dont chaque pièce devrait être étudiée longuement. 
Voici le fameux camée sur sardonyx qui nous montre la Dispute d’Athena et de 
Poseidon, transformés au xv° siècle, l’une en Eve, l’autre en Adam; puis des 
émaux, comme le Christ en croix entre la Vierge el saint Jean, qui provient, 
croit-on, de la chasse de saint Denis. Voici des bagues d’or mérovingiennes, 
des monnaies d’or, les plus grandes qui furent frappées au Moyen âge, cava- 
lier d'or de Jean II, roi de Castille, noble à la rose d'Edouard IV d'Angleterre, 
augustale d'or de Frédéric Il, empereur d'Allemagne. Voici la célèbre Nef 
antique en agate qui, au x1° siècle, reçut une monture d’or. Mais rien 
n'est aussi vénérable sans doute que ces objets d’orfévrerie trouvés dans 
le tombeau de Childéric, mort en 481, qui constituent le plus ancien monu- 
ment de la monarchie française. C'est sur les abeilles de Childéric, on ne 
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SCENES DE LA VIE DU CHRIST ET SCENES LITURGIQUES 
RELIURE D'IVOIRE DU XII‘ SIÈCLE 
SACRAMENTAIRE DE DROGON, ÉVÊQUE DE METZ 


(Bibl. nat., Lat. 9428.) 


Cabinet des Médailles et désignée communément sous le nom de Trône de 
Dagobert. Il est certain que ce siège vénérable était, depuis des temps immé- 


moriaux, conservé à l’abbaye de Saint-Denis. Suivant la tradition, les rois 


78 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


y auraient siégé pour recevoir l'hommage de leurs. vassaux. Au, xu" siècle, 
l'abbé Suger:le fit restaurer. C’est sur ce trône que Napoléon prit place, en 
1802, pour distribuer, au camp de Boulogne, les premières étoiles de l’ordre 
de la Légion d'honneur, qu'il venait de fonder. A cette occasion, le trône de 
Dagobert a subi, d'ailleurs, de malencontreuses réparations. 

En terminant, après ce rapide coup d’ceil jeté sur la belle manifestation 
organisée en l’honneur de notre Moyen âge avec tant de goût et d’érudition, 
il faut constater que le Département des Imprimés, qui possède, lui aussi, 
tant de richesses, n’a pu y prendre qu'une part bien modeste, puisque l'im- 
primé est né au moment précis où se clôt le Moyen âge. Sans doute le 
Département des Imprimés prendra-t-il bientôt sa revanche, si, comme nous 
devons l’espérer, une nouvelle manifestation similaire doit avoir lieu dans 
un délai rapproché, manifestation qui permettra à notre Bibliothèque natio- 
nale de montrer une fois de plus qu'aucun autre dépôt au monde ne peut lui 
être comparé. 

HENRY MARTIN 


UN PRIMITIF ESPAGNOL DE LA COLLECTION MANZI 


ANS la riche galerie de M. Manzi figurait un tableau classé, 
lors de la troisième vente de sa collection, sous le n° 1 du 
catalogue, où il était décrit de la manière suivante : 


ECOLE ALLEMANDE 
DEBUT DU XVIC SIÈCLE 

1. Dans la partie haute du tableau, le Christ vêtu d'une robe 
rouge est en prière. Un ange descendu du ciel lui présente le 
calice. Au dessous, trois apôtres endormis dont saint Pierre et saint Jean. 

Dans la partie supérieure, à droite, un groupe d'hommes d'armes, précédés de 
Judas, s'apprête à procéder à l'arrestation de Jésus. 

En bas, le Christ enchaîné est emmené par les hommes d'armes, et, dans la partie 
gauche inférieure, on voit saint Pierre qui vient de couper l'oreille de Malchus'. 


La collection Manzi! Qui s’en souvenait encore? « Peut-être était-il tard 
pour parler encore delle ». Ce n'était pas quinze jours, c’étaient six ans 
qui avaient passé sur cette vente. Mais les hommes passent et les choses 
restent; bien qu’il eût changé de galerie, le tableau existait toujours. 

Nous ne l’avions jamais vu; le catalogue n’en donnait pas la reproduction 
et, à notre grand regret, nous avions été empêché d'assister à l'exposition 
Manzi et à la troisième vente de la fameuse galerie. Nous n’avions donc 
aucune raison de douter de l'exactitude du classement de ce catalogue, lors- 
qu'un numéro des Arts nous tomba récemment sous les yeux. Consacré spécia- 
lement à la collection Manzi’, il contenait une reproduction du tableau et 
nous remit en mémoire le catalogue et la vente. Le tableau nous parut 
aussitôt présenter un grand intérêt pour nos recherches personnelles et pour 


tous les studieux de l’histoire de l’armement. 


1. Collection Manzi, 3° vente; page I. 
2, Les Arts. n° 177, 1919. 
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Dans le savant article consacré par M. Arsène Alexandre à l'étude de la 
collection el qui remplissait ce numéro des Arts, le passage très bref 
réservé à ce tableau ne laissa pas que de nous étonner un peu et nous 
expliqua la description du catalogue reproduite précédemment. Evidemment, 
les experts s'étaient laissé influencer par l'autorité de l’auteur et l'opinion 
émise par eux n'était que le reflet de la sienne. 

Plus nous regardions cette reproduction, plus il nous semblait impossible 
qu'un tableau, dans lequel des hommes d'armes portaient un armement 
exclusivement espagnol et du XV® siècle, put être l’œuvre d’un maitre de 
l’école rhénane, et du XVIe. Pourtant les termes de l’article étaient formels ; 
le tableau était même considéré comme un type de cette école dans une 
comparaison avec un autre tableau de la même collection attribué par 
l’auteur à l’école française : ; 

Il suffit, écrivait-il, de jeter les yeux sur notre reproduction du Christ au Mont des 
Oliviers, indiscutablement d’une école rhénane, pour qu'au premier instant les 
différences éclatent. Dans le tableau germanique, très intéressant du reste, dans son 
mouvement exubérant, sa composition surchargée d'épisodes consciencieusement 
humoristiques et d'ailleurs fort pittoresques, ses types d’un caricalural {très appuyé, 
règne aussi peu de charme et d'élégance qu'il en abonde au contraire dans le tableau 
français...1. 

Indiscutablement d’une école rhénane, ce Christ à Gethsémani?... c'était 
à voir. Il ne suffit pas, en matière de critique dart, d’une affirmation, 
même accentuée d’un adverbe aussi définitif, pour remplacer des arguments, 
et il nous parut, à première vue, que cette attribution n'était peut-être pas 
aussi indiscutable qu’elle l'avait paru à son auteur. Il nous sembla même que 
le tableau avail tout ce qu'il fallait pour être restitué à l’école espagnole et 
à la fin du xv° siècle. 

Mais une opinion ne peut pas s'appuyer exclusivement sur une impression; 
nous devons donc, avant tout, fournir des preuves à l’appui de la nôtre. 
Heureusement elles ne manquent pas dans cette peinture. 

C'est ici le cas de faire remarquer une fois de plus la vérité de ce que 
nous disions dans un précédent article : « si l'étude des armes doit beaucoup 
aux œuvres d'art du passé, il lui arrive parfois de leur rendre un peu de ce 
qu'elle en a reçu”. » 

Etudions d'abord l'équipement des hommes d'armes qui entourent le 
Christ et s'emparent de lui. Ils sont vêtus de haubergeons de mailles et leurs 
jambes sont armées de cuissots et de grèves d’acier; des demi-manches de 


mailles sont chargées dela défense des arrière-bras. Il en sort des cubitiéres 


oa Cailio (OW. 
2. Ch. Buttin, Un portrait de Jean des Bandes noires à la Pinacotheque de Turin. 
Gazette des Beaux Arts, 1925, t. I, p. 1, 
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d’ j AG ’ a) 
acier et des brassards d’avant-bras. Enfin, sur leurs haubergeons, ils 
portent des brigandines dont les écailles sont dessinées, sur le cuir qui les 


LE CHRIST AU JARDIN DES OLIVIERS 


ÉCOLE ESPAGNOLE, FIN DU XVe SIÈCLE 
couvre, par les têtes de rivets qui les fixent. Ce mélange — le mème chez 
tous ces hommes d’armes dont l’armement est uniforme, 
arties d’armures d’écailles et de parties d’armures 
apogée 


— de parties 


d’armures de mailles, de p 


d'acier, n’indique guère l'Allemagne dont les Platiner étaient alors à l 
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de leur art et n'avaient de rivaux qu'à Milan, — et encore! L'un d'eux, 
Lorenz Colman, armurier de Maximilien, n’avait-il pas fait, pour son impérial 
maitre et pour d'autres seigneurs, des armures de cheval entièrement 
articulées, chefs-d’ceuvre inégalables, et défendant l’animal jusqu'aux sabots! 
Non, en Allemagne, tous ces hommes d'armes auraient eu des corselets de 
fer au lieu de ces haubergeons et de ces brigandines. Les tableaux repro- 
duisant des hommes d'armes en général, et en particulier des scènes de la 
Passion, foisonnent dans tous les musées d'Allemagne; en est-il un seul qui 
nous les montre avec cet armement hétéroclite composé d'acier, de mailles et 
d'écailies chez des soldats réguliers puisque leur armement est uniforme ? 

Prenons, par exemple, au musée de Berlin, les scènes de la Passion 
d'Hans Multscher, qui pourtant bien archaïques, puisque peintes en 1437, 
devraient représenter un art armurier très primitif. Tous les hommes 
d'armes qui entourent le Christ ont, dans ces peintures, des corselets 
d'acier. 

Si de là on saute à l’époque à laquelle M. Arsène Alexandre a situé le 
tableau dont nous parlons, c’est bien autre chose. Qu'il s'agisse des deux 
Paumgartner de Dürer, du Saint Maurice de Mathias Grünewald ou de 
mille autres de la même époque, leur armure sera le meilleur exemple de 
ce que savaient faire les maîtres armuriers de cette époque en Allemagne, 
c'est-à-dire une parfaite armure d'acier. 

L'Espagne, au contraire, retardée dans le développement de son industrie 
armurière par ses luttes séculaires contre les Maures, pouvait seule présen- 
ter, vers la fin du xv® siècle, un armement qui partout ailleurs aurait carac- 
térisé la deuxième moitié du xiv® siècle. Et ce sont bien, en effet, des armures 
de la fin du xiv® siècle, à quelques détails près, que portent ces soldats 
chargés de l'arrestation du Christ, avec leur corselet de plates bouclé sur 
un haubergeon de mailles, et avec la hoguine ou armure des membres, 
seule d'acier au clair, et cet armement est bien espagnol ; en 1492 encore, 
lors de l'écrasement de Boabdil et de la prise de Grenade qui devait termi- 
ner cette longue lutte, l'Espagne n'avait guère d’armures complètes que 
pour ses princes qui les faisaient venir d'Italie. 

Mais, dans l'armement espagnol de ces gardes, il est une pièce plus 
espagnole que les autres, et qui l’est si exclusivement, qu'elle suffirait à elle 
seule à caractériser ce tableau et à le faire attribuer à l’école espagnole. 
Inusitée en Rhénanie comme dans le reste de l'Allemagne, cette pièce de 
Varmure était au contraire très commune en Espagne au xy siècle. C’est 
une mentonnière de fer montant assez haut pour couvrir une partie du 
visage et rejoindre presque les bords du casque quand l’homme baisse un 
peu la tète. Cette mentonnière, que portent tous ces hommes d’armes, se 
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prolonge vers le bas en un triangle d'acier portant en son milieu une aréte 
saillante ; la pointe de ce triangle descend fort bas sur la poitrine qu'elle 
contribue à protéger, et la mentonnière, tout en armant le visage, défend 
le col contre les coups de taille, toujours mortels, quand ils atteignent la 
carotide. Ces coups, dans lesquels les Maures excellaient et pour lesquels 
leurs alfanges étaient bien supérieures aux épées droites des Espagnols, 
furent peut-être cause de l'adoption de cette pièce curieuse qui donne à ces 
hommes d'armes un caractère si particulier. Elle s'appelle en espagnol 
barbote. Ni la France ni l'Allemagne n'avaient rien d'équivalent ; leurs gor- 
gerins étaient plus larges, montaient moins haut, descendaient moins bas et 
ne se terminaient pas ainsi en pointe. Ils faisaient partie de l'armure com- 
plète, tandis que la barbote était portée au xv° siècle en Espagne, indépen- 
damment du reste de l’armure. 

Oudin, auquel il faut toujours avoir recours pour traduire les anciens 
termes espagnols, n'a pas trouvé d’équivalent dans la terminologie armu- 
rière francaise, et a eu recours à une périphrase ; encore ne traduit-elle 
qu'une partie du mot qu'elle est chargée d’expliquer. Il dit : « BARBOTE : 
armure du menton »'. Cela rend la bavière ou mentonniére de la barbote, 
mais ne fait pas mention de la partie du bas. 

L'Italie eut jadis une pièce à peu près similaire, étudiée ici même par 
Edouard de Beaumont, la gorgiera*. Mais elle était plus large que la bar- 
bote ; elle ne remontail pas aussi haut devant le visage, ne descendait pas 
aussi bas et ne se terminait pas en pointe aussi aiguë. Son rôle, comme 
celui de la barbote, était de protéger les carotides; mais il se bornait là et 
ne visait pas comme son équivalent espagnol à défendre le visage et la 
poitrine. 

La gorgiera est d'ailleurs très rare dans l’iconographie ilalienne et nous 
ne connaissons guère qu'un tableau, où elle figure, œuvre de G.-F. Caroto, 
au musée des Offices, à Florence. Il représente un condottière dont l'écuyer 
porte une gorgiera. Ed. de Beaumont n'en avait sûrement pas connaissance, 
sans quoi il n'eut pas manqué de le citer à l'appui de sa thèse. 

Mais la gorgiera, aussi bien que la barbote, furent toujours parfaitement 
inconnues de l’autre côté du Rhin, et la pièce de forme analogue que lon 
voit-parfois — très rarement, du reste — au menton de personnages de 
tableaux allemands dévétus de leur armure, était une garniture d’étoffe 
destinée à préserver le menton du contact de l'acier. 

Les bavières des salades allemandes présentaient, il est vrai, une men- 


ésar Oudin : Tesoro de las lenguas española y francesa. 


LAC se : : 
©. E. de Beaumont: Armes méconnues. Gazette des Beaux-Arts, juin 1878, t. I, p. 500. 
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tonniére ressemblant à celle de la barbote; mais elle se joignait au colletin 
et non à cette sorte de plastron forgé en triangle, finissant en pointe aiguë 
et descendant sur la poitrine, que nous voyons aux barbotes de ces gardes 
de Gethsémani. La seule présence de ces barbotes devait suffire, semble-t-il, 
à faire restituer ce tableau non 
seulement à l’école espagnole, 
mais à l'époque des rois catho- 
liques ; vers la fin du xv® sié- 
cle, en effet, cette pièce perdit 
son aspect caractéristique. La 
mentonnière demeura, mais le 
bas s’arrondit et s’élargit. En 
un mot, la barbote quitta sa 
forme espagnole pour adopter 
la mode allemande, peut-être 
sous l'influence d’armuriers alle- 
mands venus en Espagne à la 
suite de Philippe le Beau; dès 
les premières années du xvI° siè- 
cle, c'était chose faite. 
Iten'existe “aw. “Musée =<de 
l'Armée aucun type de cette 
intéressante pièce d’armure et, 
pour en mettre des exeniples 
sous les yeux de nos lecteurs, 
nous avons dt recourir à la 
collection Pauilhac ; celle-ci, 
faite en partie en Espagne, est 
très riche en pièces espagnoles 
du.xv° siècle: M’Pawilhacta 
bien voulu nous permettre de 


BARBOTE ESPAGNOLE 
(Golicction PURES reproduire à l'appui de notre 
étude deux barbotes de sa 
collection avec leurs casques, ce dont nous le remercions vivement. 


Il s’en faut d’ailleurs que ce soit la notre seul argument, et nous avons 
d'autres preuves non moins décisives. Tout l'armement des gardes concorde 
de façon parfaite, et il n’y a pas une pièce qui n’affirme une origine 
exclusivement espagnole. 

A la ceinture du seul des gardes qui présente son côté droit, le seul par 
conséquent dont on puisse voir la dague, pend un poignard à oreilles. Ces 


- 
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armes, si rares aujourd'hui, se faisaient à Venise ou en Espagne, soil dans 
les pays qui avaient été en contact avec les Maures et les Tures; mais leurs 
types n’étaient pas absolument identiques. Les Vénitiens leur faisaient des 
oreilles plus vastes et plus divergentes; celles du poignard de notre garde 
sont de dimension restreinte et presque parallèles. 

Sans doute on nous dira que Holbein a placé des poignards à oreil- 
les dans quelques-uns de ses 
tableaux, notamment dans un 
portrait d'Édouard VI à Wind- 
sor, et dans celui du même 
prince, aujourd'hui au Musée 
de l'Ermitage. Mais le mariage 
d'Henri VIII avec Catherine 
d'Aragon avait pu mettre à la 
mode en Angleterre ces armes 
espagnoles, et il n’y a rien 
d'étonnant de retrouver l’une 
d'elles à la ceinture du fils de 
Jane Seymour. Holbein d’ail- 
leurs, frappé sans doute de la 
singularité et de la beauté de 
ce type d’arme, l’a placé ensuite 
dans d’autres tableaux ; Dürer 
et divers maîtres allemands et 
flamands l'ont imité et ce ne 
serait pas une preuve, au vrai 
sens du mot, si c'était la seule 


caractéristique espagnole du 

tableau : mais du moins elle ne BARBOTE ESPAGNOLE 

dément pas ce que nous avons (Collection Pauilhac.) 

dit de l’armement des gardes 

qui s'emparent du Christ. Elle est bien espagnole et c'est une arme sem- 
blable que Berruguete, dans un tableau aujourd'hui au Prado, a mise à la 
main du bandit qui assassine saint Pierre de Vérone. 

Nous allons trouver une preuve encore, el non moins incontestable, dans 
une scène du haut du tableau, où par une mode bien xv° siècle, l'artiste 
fait cheminer dans le lointain, sous la conduite de Judas, ces mêmes gardes 
qui, au premier plan, arrêtent le Christ. L'un d’eux tient au bras une adarga, 
bouclier mauresque en cuir, dont la forme bivalve, très typique, ne permet 


de le confondre avec aucun autre. 
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Dans les merveilleuses boiseries du chœur de la cathédrale de Tolède 
qui représentent les batailles et les victoires des rois catholiques sur les 
Maures, l'adarga est toujours aux mains de ces derniers ; dans celui de ces 
bas-reliefs qui figure l'entrée triomphale, à Marbella, de Ferdinand suivi de 
Boabdil prisonnier, l'artiste a cherché à réunir toutes les caractéristiques 
pouvant différencier l'armement européen du roi catholique de l’armement 
mauresque de son ennemi vaincu. Ce dernier, en opposition avec Ferdinand 
qui chevauche « à la brida », 
les étriers longs et les jambes 
presque droites, monte au con- 
traire « à la gineta », les étriers 
très courts ; il a la tête entur- 
bannée et porte suspendu au col 
une adarga qui complète l'aspect 
mauresque de son équipement. 

Au xiv® siècle, ce bouclier 
mauresque avait été employé 
pendant quelque temps en 
France dans la cavalerie légère; 
Duguesclin en avait rapporté la 
mode d'Espagne, lors de sa 
campagne pour secourir Henri 
de Transtamare contre Pierre 
le Cruel. Mais cette mode n'eut 


qu'un temps et avait disparu 


à la fin du xv® siècle. Il était 


redevenu alors exclusivement 


DAGUE A OREILLES HISPANO-MAURESQUE 


à maure, et c'est une idée très 
espagnole de lavoir placé aux 
mains des soldats Juifs chargés de l'arrestation de Jésus, dans ce tableau 
surement destiné à une église. Juifs ou Maures, c'étaient toujours des Infidèles. 

En dehors même des armes qui figurent dans ce tableau, un détail aurait dû 
frapper M. Arsène Alexandre: c'est le type essentiellement espagnol de la plu- 
part des personnages, notamment Malchus terrassé par saint Pierre, et les deux 
gardes qui se tiennent derrière le Christ. Sous les barbotes qui leur cachent une 
partie du visage, on peut distinguer des lèvres épaisses, et ces favoris courts 
qui furent toujours de mode en Espagne, et que Ferdinand VII porte encore 


dans le portrait que Goya nous a laissé de ce monarque. 


1. Musée du Prado. 
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Enfin tous les personnages de ce tableau sont bruns, même le Christ, 
généralement blond dans les œuvres des maitres allemands. Cette indication 
complète le type espagnol que nous venons de signaler. Ainsi tout concourt 
à modifier l'attribution ; au lieu de: école rhénane, xvr° siècle, il faut lire : 
école espagnole, xv° siècle. Nous avons cherché en vain dans ce primitif 
espagnol quels traits avaient pu paraitre rhénans et xvie siecle à 
M. Arsène Alexandre. 


Ce dernier devait d’ailleurs nous faire découvrir une dernière preuve qui 


ENTREE TRIOMPHALE DE FERDINAND Y, SUIVI DE BOABDIL 


SCULPTURE SUR BOIS, PAR RODRIGO ALEMAN 


(Cathédrale de Toléde,) 


pourrait se passer de toutes les autres et qui vint confirmer notre opinion 
d’une facon éclatante. A propos d’un autre tableau de la même collection, 
M. Arsène Alexandre écrit : « Nous laisserons à un F. de Mély Vheur de 
déduire de Vinscription gaufrée dans l’auréole du saint Georges quelque 
nom de maitre imprévu. » Cette phrase nous donna l'idée de scruter, nous 
aussi, l’'auréole du saint Pierre qui s’appréte à couper l'oreille de Malchus. 
Eh! les théories de M. de Mély ont parfois du bon! Ce que nous découvrimes 
dans cette auréole ne nous étonna nullement, mais aurait surement plongé 
M. Arsène Alexandre dans une stupéfaction profonde. On y lit, en effet, non 
pas le nom du peintre, mais celui du saint, comme il arrive souvent chez 
les maîtres du xv° siècle, et ce nom est... SANT. PEDRO, en lettres gothiques 


qui sont une date, et en une langue qu'on n'a pas coutume de parler sur les 


bords du Rhin. 
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Alors que les tableaux de l'école rhénane foisonnent, il existe d’ailleurs 
fort peu de primitifs espagnols ou de tableaux reconnus comme tels et ily 
a, à cause de cette rareté, une difficulté réelle pour se faire une opinion sur 
eux simplement d’après le caractère général de la peinture ou le style du 
maitre. Il importe d'autant plus de restituer à l’école espagnole les rares 
primitifs qui portent des marques certaines de leur origine, et pour ceux 
qui ne peuvent pas étudier un tableau d’après les armes qu'il reproduit, 
celui-ci sera un document précieux pour étudier les armes d’après les 
tableaux. 

Convenons-en du reste : autre chose est d’avoir à écrire en un temps donné 
un article sur l’ensemble d’une collection, et autre chose de discuter à loisir 
sur un des tableaux qui en font partie. M. Arsène Alexandre allèguera peut- 
être qu'il a cru pouvoir faire sienne, sans la contrôler, opinion du proprié- 
taire de la galerie, amateur éclairé s’il en ful, « artiste... et doué d’un coup 
d'œil prompt et sûr! » : opinion corroborée d’ailleurs par les nombreux 
criliques d'art qui fréquentaient chez lui et étaient les hôtes assidus de sa 
galerie. S'il s'est trompé, il s’est done trompé en bonne compagnie. Mais en 
pareille matière, le « magister dixit » n’est pas un argument; nulle opinion, 
quelle que soit l'autorité de celui de qui elle émane, ne doit être acceptée 
sans contrôle. 

Il nous souvient dune statuette de la collection Victor Gay, entrée au 
Musée de Cluny sous l'étiquette d’un saint Michel du xv® siècle; nous avons 
montré qu'il fallait y voir un saint Georges du xiv® siècle et fait restituer à 
la statuette sa vraie désignation. L'absence d’ailes excluait le saint Michel, 
et le dragon au lieu du démon indiquait le saint Georges; d'autre part le 
bacinet à camail, sans trace de bretéche ni de visière, prouvait clairement le 
xiv siècle. Notre éminent interlocuteur, tout en se rendant à nos raisons, 
avouait d’ailleurs ne pas connaitre l'histoire de l’armement, et ne pas avoir 
le temps de l’étudier. 

Nous avons précisément voulu montrer dans cette étude que cette 
connaissance de l'histoire de l'armement, dont ils font généralement trop 
bon marché, ne serait pas si inutile qu'ils le croient aux critiques d'art, 
et aussi, qu'en matière d'attribution, il n’y a de vraiment indiscutable que 
ce qui est étayé de preuves solides. 


CH. BUTTIN 


(1) Les Arts, n°177, p. 2. 
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« LUCRECE ET TARQUIN » ET SES DEUX REPLIQUES 


N sait, d'après la fameuse lettre du 1% août 1571, dans laquelle 
Ne le vieux Tilien tache d’attendrir Philippe II sur ses quatre- 
vingt-quinze ans, qu'un tableau du maitre figurant Lucrèce et 
Tarquin vient d’être envoyé au roi d'Espagne et on sait aussi 
que, dès cette date, il a été gravé par Cornélius Cort. Puis écrivant vers 
1648, Ridolfi ' mentionne un tableau du même sujet qui avait appartenu 
au comte d'Arundel. 

Chose curieuse, tous les critiques de Titien, depuis Crowe et Cavalca- 
selle jusqu’à MM. Gronau, Hadeln et Basch, ont vu.dans ces deux œuvres, 
— celle peinte pour Philippe II, et celle du comte d’Arundel — un seul 
tableau qui serait passé du roi d'Espagne à celui-ci. Et c’est par suite de 
cette confusion première ajoutée au fait qu'ils ont ignoré l'existence du 
tableau du Musée de Bordeaux, que l’histoire de la Lucrèce et Tarquin est 
devenue inextricable. 

Voici la facon dont les critiques, lorsque, comme M. Fischel, ils ne l’igno- 
raient pas tout à fait, ont tracé l'histoire du tableau du Musée Fitz-William de 
Cambridge, et à leur avis le seul, suivant l'ordre chronologique supposé 
de ses possesseurs : de Philippe II au comte d’Arundel, et ensuite à Charles I°", 
Jabach, Louis XIV, Joseph Bonaparte et toute une série de ventes anglaises, 
depuis celles de J. Bates (1845), W. Coningham (1849), lord Northwick (1859), 
Scaristrick (1879), Nieuwenhuys (1886), jusqu’à celle de Ch. Butler (1911). 


1. Meraviglie dell’arte, Venise, 1648, in-8°. Edition de D. von Hadeln, Berlin, 
1914, Parte I. Vie de Titien, p. 196. « Il signor Conte Arundel haveva una Lucretia 
sforzata da Tarquino, con diverso modo rappresentata ». 


XIII. — 5° PÉRIODE. 12 
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Cette chronologie inexacte a été, depuis, compliquée par l'erreur de 
Waagen, suivi en ceci par Crowe et Cavalcaselle”, qui a affirmé que 
l'œuvre se trouvait en 1854, date de son livre, chez Lord Hertford, 
erreur que le directeur du Musée Wallace” explique par le fait que Lord 
Hertford avait, en effet, offert la somme de cinq cents livres pour le tableau 
lors de la vente de Coningham, mais sans pouvoir l'obtenir. 

En réalité, les choses se sont passées bien autrement. Le tableau du comte 
d'Arundel fut donné par lui à Charles I‘? de la collection de qui, lors de la 
vente de Whitehall (1649), il passa au cardinal Mazarin‘, et de la à la collection 
de Louis XIV (1661). L'œuvre figura dans les inventaires de Le Brun en 
1683 (n° 120), de Nicolas Bailly en 1709-10*, et de Lépicié en 1752°, où elle 
est ainsi décrite : Lucrèce, surprise dans son lit par Tarquin, fail de 
violents efforts pour résister à sa brutalité. Ce prince la saisit de la main 
gauche et, de la droite, tient un poignard dont il parait la menacer ; la scène 
se passe dans une chambre ; le lit est orné d'un pavillon vert. Envoyé par 
l'Etat en 1802 au Musée de Bordeaux”, le tableau s’y trouve encore, bien 
qu'il ait échappé jusqu'à présent aux historiens de Titien, peu au courant 
des musées de province. 

Quant au tableau peint pour Philippe II, il est resté jusqu'au début du 
x1x® siècle dans les collections espagnoles et a réapparu pour la première 
fois à Londres dans celle de Joseph Bonaparte, qui l'avait emporté de Madrid 
avec un autre tableau important, la Mort de Procris, de Véronèse, vraisem- 
blablement celui qui fut acquis par le Musée de Strasbourg en 1912. 
L'œuvre passa ensuite dans la série de ventes anglaises citées ci-dessus 


1. Life of Titian, p.-155: 

2. Cat. du Musée Wallace, 1920, p. 12. A propos du tableau du même sujet, d'après 
Cagnacci. 

3. Cat. par Vertue, p. 96 : « A defaced Tarquin and Lucretia, given Lo the King by 
my lord Marshal » (c'est-à-dire Thomas Howard, comte d'Artindel). 

i. Inventaire de tous les meubles du cardinal Mazarin dressé en 1653 el publié 
d'après l'original conservé aux archives de Condé. Londres, 1861, in-8°, p. 343 : 
« Lueréce forcée par Tarquin, toile par Titien estimée 3.000 £ ». L'éditeur se 
trompe en partie quand il dit, dans une note, que le tableau provient de la galerie 
de Charles Ie", venant de Mantoue. 

5. Inventaire des tableaux du roi rédigé en 1709-10 par Nicolas Bailly, édité par 
I’, Engerand, Paris, 1899, gr. in-8°, p. 72. 

6. Cat. raisonné des tableaux du roi, par B. Lépicié, 1751, p. 31, avec la mention 
que le tableau a été gravé par Cort. 

7. Cat. de 1910, n° 130, H. 1,93 ;L. 1,43. D'après le catalogue de Vertue, il mesurait 
H. 6 feet, 3 inches; L. 1 feet, 3 inches (1,875 ; 1,275). D'autre part, les dimensions que 
donne l'inventaire Bailly sont celles d'aujourd'hui. Comme la toile a été élargie à 
droite de 10 à 12 cent., suivant les renseignements que M. Paul Courteault a bien 
voulu me donner, il faut supposer que cette opération a été faite entre 1649 et 1709-10. 
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peu de temps après la vente Butler, fut acquis par M. Fairfax Murray 
qui en fit cadeau en 1918 au Musée Fitz- William !, A Cambridge 

, AC SC: 


Comme on peut s’en rendre ce RAR ; 
4 peut sen rendre compte d apres notre reproduction, l'œuvre 


LTLTEN 


LUCRHOE BT ETAROULIN, PAR 


(Musée Fitzwilliam, Cambridge.) 


est une des plus belles de la vieillesse du maitre. Le groupe formé par 
Lucrèce et par Tarquin est particulièrement noble, bien que l'effet de 
l’ensemble soit un peu gaté par l’idée étrange qu'a eue Titien en introduisant 


à gauche deux spectateurs. 


1. Il mesure 74 inches sur 56, c'est-à-dire : II. 1,85; L. 1,10. 
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D'autre part, le tableau de Bordeaux, qui, sauf, quelques petits détails, tel 
que le poignard recourbé, est identique à celui de Cambridge, a beaucoup 
souffert notamment dans les fonds. Déjà dans le catalogue de Vertue, il est 
décrit comme «defaced ». En 1752, Bernard Lépicié précise qu'il est « endom- 
magé et à rentoiler », indications qu'on retrouve dans les inventaires du 
Musée de Bordeaux de 1803. Enfin il a été très détérioré par l’incendie 
du 7 décembre 1870, ce qui explique l'attitude hésitante des critiques, 
notamment Paul Mantz et Clément de Ris, qui ont vu le tableau, mais qui, 
ignorant sa provenance, l'ont jugé sur son état actuel. Il se trouve actuel- 
lement relégué dans les magasins comme indigne d’être exposé au public. 
Néanmoins, son histoire, ainsi que celle du tableau de Cambridge, prouve 
bien que nous sommes en présence de deux toiles importantes de la 
vieillesse de Titien. 

FLORENCE INGERSOLL-SMOUSE 


UN GRAND ARTISTE MECONNU 
2ASPARD DE CRAYER 


(1584-1669) 


EU de peintres ont été aussi méconnus que Gaspard de 
Crayer, qui est cependant, avec van Dyck, le plus remar- 
quable des peintres flamands contemporains de Rubens. 
Aucune monographie ne lui a été consacrée, et c’est dans 
les histoires générales de l’art, dans les dictionnaires des 
peintres ou dans les travaux consacrés à Rubens qu'il faut 


rassembler les quelques pages qui le concernent. Cette 
disgrâce va si loin que, dans beaucoup de musées, ses œuvres sont cachées 
au fond des magasins, tandis que des toiles d'artistes de second ordre s’étalent 
sur les cimaises'. Aucun monument ne lui a été dédié, pas même une plaque 
commémorative, etle projet d'exposition de ses œuvres n’a jamais été réalisé’. 

D'où vient cet oubli absolument injustifié à l’égard d'un très grand 
artiste? Est-ce le caractère religieux ou la multiplicité de ses toiles, qui, il 
faut bien l’avouer, sont inégales et donnent parfois l'impression d’avoir 
été terminées trop hativement ? Ou bien l'éclat de Rubens ou de van Dyck 
a-t-il éclipsé de Crayer? 

Quoi qu’il en soit, la méconnaissance du peintre gantois est réelle et il 
ne mérite pas un tel traitement. A prendre tous ses bons tableaux, et ils 
sont très nombreux, Gaspard de Crayer a droit à une place prépondérante 
dans l'Ecole flamande du xvu° siècle. 

Les reproches qu’on lui fait d'avoir peint des tableaux faibles ne justifient 


1. Tel est le cas à Berlin et à Munich. En vérité, dans ces conditions, il vaudrait mieux 
laisser les tableaux religieux dans les églises et dans le milieu qui leur convient. 

o. Bulletin de la Société d'histoire et d'archéologie de Gand, II, p. 278; journal 
La Flandre libérale, Gand, 3 et 23 novembre 1899. 
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nullement cet ostracisme. Rubens lui-méme n'est-il pas inégal? On put en 
juger notamment à l'Exposition du xvu* siècle à Bruxelles, en 1910, où un 
choix peu judicieux avait rassemblé des toiles de qualité très diverse. 

En vain des historiens de l’art de premier ordre, tels que Waagen, 
Mantz, Michiels, Schmidt', ont-ils appelé l'attention sur Crayer; leurs 
éloges n’ont pas trouvé d’écho. Le fait seul que beaucoup de ses tableaux 
ont été autrefois attribués à Rubens et à van Dyck suffirait déjà à prouver 
quelle est sa valeur. 

Il n'entre point dans nos intentions d'examiner ici en détail la longue 
carrière de G. de Crayer, qui, comme on le sait, peignit des tableaux 
d'église, d'histoire, d’allégorie ; mais il nous semble opportun d'attirer 
l'attention sur ses portraits, qui sont de premier ordre. 

Récemment, un Hongrois, M. Fr. Antal, publia un article où il restitue 
à Crayer un portrait féminin de maitre inconnu, au musée de l’Académie 
de Vienne”. Nous devons savoir gré à ce critique d'art d’avoir retrouvé ce 
tableau, qui, d’ailleurs, paraît-il, avait également été reconnu comme étant 
de la main de Crayer par le directeur du musée, le D' G. Glück, l’un de 
ceux qui font autorité dans la connaissance de l'Ecole flamande. 

Cet article des « Preussische Jahrbücher » m'a incité à présenter en un 
tout l’œuvre de Crayer comme portraitiste. Ce sera la meilleure manière 
de confirmer l’attribution du portrait de Vienne. 


Avant de passer à l’examen de ces portraits, qu'on me permette de 
donner une courte biographie de Crayer. 

Né à Anvers le 18 novembre 1584°, Gaspard de Crayer entra, en 1604, 
comme apprenti, a Bruxelles, chez Raphaél van Coxie, fils de Michel. Le 
jeune Crayer ne céda pas au goût de l’époque pour limitation des Italiens, 
comme le faisaient Michel van Coxie et Bernard van Orley. Admis, le 
3 novembre 1607, comme franc-maitre de la corporation des peintres de 
Bruxelles, Crayer devint doyen, de 1614 à 1616. 

Dès 1612, il entra en contact avec la Cour et fut chargé, par les 


1. G.-F. Waagen, Manuel de l’histoire de la peinture. Écoles allemande, flamande 
et hollandaise, Paris, 1863, HI, p. 222 (trad. Hymans et Petit); Ch. Blanc, Histoire des 
peintres de toutes les écoles. Ecole flamande, Paris, 1864; A. Michiels, Histoire de la 
peinture flamande, 2° édition, Paris, 1874; W. Schmidt : dans la Zeitschrift für 
bildende Kunst. 

2. Fr. Antal, Zwei vlämische Bilder der Wiener Akademie (Jahrbuch der preussi- 
schen Kunstsammlungen, Berlin, 1923, Bd XXIV, S. 57). 

3. L'excellent article de M. K. Zoege von Manteuffel, dans Thieme-Becker, men- 
tionne toutefois la date de 1582; également, M. L. Maeterlinck, dans ses divers articles, 
dont plusieurs ne sont que la reproduction textuelle de l'article de E. de Busscher, 
dans la Biographie nationale de Belgique. 
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archiducs Albert et Isabelle, gouverneurs généraux des Pays-Bas catho- 


liques, de l'acquisition de tableaux et objets d’art pour les rois d'Espagne. 


Après la mort d'Albert, il fut 
nommé archer noble à la Cour 
d'Isabelle. En 1635, il devint le 
peintre particulier du gouver- 
neur des Pays-Bas, don Ferdi- 
nand d'Autriche, le cardinal 
infant, dont il peignit le por- 
trait « en pied et de grandeur 
de nature », qui fut envoyé au 
roi d'Espagne. « Toute la Cour, 
dit J.-B. Descamps', loua ce 
tableau », et le roi lui envoya 
une chaine el une médaille en 
or, avec une forte pension. Plus 
tard, en 1668, Crayer, qui ne 
fil pas fortune, dut engager 
la chaine et la médaille pour 
garantir un prêt de 150 livres 
de gros de Flandre *. Ce por- 
trait est, fort probablement, 
celui du Prado, dont nous par- 
lerons ci-dessous. 

Crayer resta le peintre par- 
ticulier de l'infant Ferdinand 


-et fut nommé, après la mort 


de ce prince survenue en 1641, 
peintre du roi. Le nouveau gou- 
verneur général des Pays-Bas, 
l’archiduc Léopold-Guillaume, 
protégea également Crayer : il 
lui continua ses appointements 
et Vemploya à plusieurs ou- 


Phot. Lacoste 
PORTRAIT 


DU CARDINAL INFANT FERDINAND 
PAR GASPARD DE CRAYER 


(Musée du Prado.) 


vrages dignes de la curiosité et de l'amour qu'il avait pour les beaux-arts”. 


1. J.-B. Descamps, Vies des Peintres flamands et hollandais, Marseille, 1840, 


I, pp. 205, 208. 


>. |. de Busscher, dans Biographie nationale. 
3. I. Bullard, Académie des sciences et des arts, Paris, 1682, I, p, 496. 
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Un autre protecteur de l'artiste était l'archevêque de Malines, Jacques 
Boonen, dont il fit maint portrait : grâce à son influence, Crayer put 
exécuter les magnifiques peintures de l'abbaye bénédictine d’Afflighem’. 

Avec de tels patronages, les commandes devaient affluer, surtout 
après la mort de Rubens, en 1640, et de van Dyck, en 1641. La ville de 
Bruxelles et celle de Gand, où Crayer s'établit plus tard, lui commandèrent 
nombre de tableaux. C’est ainsi que Crayer exécuta pour Gand l'arc de 
triomphe connu sous le nom d’Arcus Carolinus (1634), reproduit en gravure 
par van Schuppen’, et dont trois tableaux originaux sont encore conservés 
au musée archéologique de Gand. Enfin les églises de Flandre et de 
Brabant lui firent de telles commandes que l’on peut dire qu'il n'est pas 
un gros village qui ne possède une toile de ce maitre. 

Lorsque, après la mort du stadhouder des Provinces Unies des Pays-Bas, on 
chercha des artistes pour décorer le chateau dit « Huis ten Bosch » près de 
La Haye, construit par l'architecte van Campen, on s’adressa à G. de Crayer, 
ainsi qu'à D. Seghers, J. Th. Willebrord, Bosschaert, van Thulden, Gonzalès 
Coques. Crayer et Seghers déclinèrent l'offre, et les meilleures peintures de la 
«salle d'Orange » sont dues au pinceau de Jordaens et de van Thulden’. 

Crayer resta a Bruxelles jusqu’en 1664; il y demeurait rue des Fri- 
piers, 30, en face de l’ancien couvent de Béthanie. A Bruxelles il devint 
conseiller municipal en 1626-1627 et receveur du canal de 1626-1629. 

Il s'établit à Gand dans la Kammerstr. 16‘. La même année il entrait 
dans la corporation des peintres, en vertu de la réciprocité existant entre les 
corporations dans les Pays-Bas * et y jouit de toutes les franchises et droits 
qu'il avait à Bruxelles °. 

Gaspard de Crayer mourut à Gand le 27 janvier 1669 et fut enterré dans 
la chapelle de Saint-Blaise et Sainte-Rose à l’église des Dominicains, démolie 
à la fin du xvin® siècle, mais les recherches faites en 1855 pour retrouver le 
cercueil furent infructueuses *. | 


Aucun des auteurs anciens ou modernes ne parle du voyage de Crayer en 


1. Afflighem était très connu pour son abbaye bénédictine, située entre Termonde 
et Malines. Elle fut détruite sous la Révolution française, et tous les tableaux vendus 
aux enchères publiques. 

2. Schuppen (Corn. Van), Serenissimi Ferdinandi cardinalis infantis triumphalis 
introitus in Flandriæ metropolim Gandavum. Antw. 1636 fo. 

3. M. Rooses, Geschiedenis der Antwerpsche Schilderschool, Gent, 1879, p. 545. 

4. L. Maeterlinck, Gaspard de Crayer, sa vie et ses œuvres à Gand (Bulletin de la 
Société d'histoire et d’archéologie de Gand, 1900, p.87); de Potter, De straten van Gent. 

5. V. van der Haeghen, La Corporation des peintres de Gand, (De GS. 

6. Id., p. 258. 


7. Ph. Kervyn de Volkaersbeke, Les Eglises de Gand. Gand, 1858, I, p. 12 et lanote; 
p- 348, 
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Espagne, sauf W. Stirling Maxwell : ce voyage a cependant son importance 
et explique suffisamment la manière espagnole du maitre. 

Juan Cean Bermudez écrit notamment que Crayer vint en Espagne où il 
était déjà connu par ses tableaux du cardinal infant Ferdinand et celui qu'il 
avail envoyé en 1640 au frère de ce prince le roi Philippe IV. Il ne parait 
pas que Crayer resta long- 
temps en Espagne; il y 
aurait peint un portrait 
pour Philippe IV, qui ne 
se faisait peindre que par 
Velasquez et Rubens! et 
quatre tableaux pour le 
couvent de Saint-François 
à Burgos, figurant divers 
saints et les fondateurs 
des religions. « Le meil- 
leur qui représente la 
Vierge donnant son lait à 
saint Bernard est remar- 
quable, dit Bermudez, 
pour sa beauté*. » 


Crayer n’a presque ja- 
mais daté ses tableaux et 


il est difficile de suivre 


son évolution”. 


Fuot. braun 


S'il reste le moins italia- PORTRATI DE PHILIPPE 
PAR GASPARD DE CRAYER 


nisé des peintres flamands 
(Musée du Louvre.) 


à ses débuts, il subit 
fortement l'influence d’une individualité comme celle de Rubens, dont il se 


1. C. Justi, Rubens und der Cardinal-Infant Ferdinand (Zeitschrift für bildende 
Kunst, XVIII, 1883), repr. dans Miscellanea aus drei Jahrhunderten spanischer Kunts- 
lebens, Berlin 1908, II, p. 296. | 

9. J. Cean Bermudez, Diccionario historico de las mas illustres professores de las 
bellas artes en Espana. Madrid, 1800. T. I. D'après mes recherches, ce couvent n'existe 
plus depuis la révoiution de 1835. La description rappelle complètement le tableau 
du Musée d'Anvers autrefois à Turnhout. 

3. Les signatures sont reproduites dans G. K. Nagler, Die Monogrammisten... 
Munich, 1860, II, 390 et Brulliot : n° 1173, 1181. 
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rapproche par la vivacité de l'expression et du coloris. Cela frappe surtout 
dans ses tableaux du Jugement de Salomon au Musée de Gand, et dans 
lV Adoration de la Vierge d’Alost (Amberg-Munich), qui tous deux trouvent 
leur modèle dans ceux de Rubens à Copenhague (1618) et à l'église des 
Augustins à Anvers. 

Déjà P. Mantz'! et Michiels avaient signalé cette influence qui s'exerce dès 
le retour de Rubens en Flandre en 1608 : le premier croyait que les débuts de 
Crayer furent difficiles et insiste sur les faiblesses du tableau Job sur le fumier 
(1619) du Musée de Toulouse, anciennement à la cathédrale de Saint-Bavon, 
à Gand. 

Il est incontestable que Crayer a subi l’ascendant de Rubens et il est 
certes parmi la pléiade d'artistes illustres de cette époque de beaucoup le 
premier de ses émules. Mais le mouvement et le tempérament que Rubens 
déployait surtout à la fin de sa carrière et qui augmentent tant l'impression de 
ses tableaux, Crayer ne les possède pas; il reste pour la composition minu- 
tieuse et pour l'exécution solide de ses tableaux de l’école du Caravage. 

Si, dans ses tableaux religieux, Crayer a tout le classicisme du Fubens 
d'avant 1620, le peintre gantois y ajoute le sentiment extatique religieux, qui 
fait absolument défaut à Rubens. Van Dyck présente, lui aussi, cette transi- 
tion du pathétique héroïque au mystique, qui correspond aux idées de la 
Contre-réforme et je ne sais s’il ne faut pas chercher cette note dans l'in- 
fluence qu'exerça sur Crayer la peinture espagnole’. 

Combien Crayer était estimé de son temps résulte du fait qu'après la mort 
de Rubens le cardinal-infant Ferdinand écrivait à son frère, le roi Philippe IV, 
le 10 juin 1640, une lettre dans laquelle il recommande Crayer ou van Dyck 


pour terminer les tableaux commencés : 
} 


« J'assure à V. M. que j'ai beaucoup de soucis à cause de l'état dans lequel se 
trouvent les travaux. Car seul un des grands est presque terminé, les autres sont 
esquissés ou tres avancés. Il convient donc que V. M. m'ordonne ce qu'Elle désire 
qui soit fait: si je dois les envoyer tels quels ou s'ils doivent être finis ici par une 
autre main. Il n'y a ici que deux artistes, auxquels on puisse se fier, encore qu'ils 
soient bien au dessous de Rubens. L'un est son premier aide, qui exécutait la plu- 
part des œuvres de son maître, mais comme celui-ci était toujours présent, il le 
gardait des fautes, et je ne saurais dire comment il travaillera maintenant qu'il est 
seul, car en définitive il n'était qu'un aide. L'autre est Crayer, un maître d'une grande 
réputation, surtout de grandes figures. C'est le même qui fit mon portrait, que j'ai 
envoyé l'an dernier à V. M.*. Il n'était pas l'ami de Rubens (poco amigo), et c'est pour 


1. P: Mantz, “op -cit.; A. Michiels, op: cit.;p. 40124051 

2. R. Oldenbourg, Die vlämische Malerei. Berl. 1918; W. Weisbach, Der Barock 
ais Kunst der Gegenreformation. Berl. 1920, p. 179. 

3. Cest celui qui se trouve actuellement au Prado. 
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ce motif que je ne lui ai confié aucun des tableaux, qui furent expédiés pour la Torre 
ay ape « 0 sa a) PRenag ‘ « h À . 

de la Parada. J'ignore si l'Espagne a des tableaux de sa main. Cependant il est le seul 

à employer ici (el que ay aqui de provecho es este)! » 


Certes G. de Crayer méritait ces éloges: il excelle dans l'expression du 


sentiment et représente l'idéal d'une façon que Rubens n’a pas réalisée. C’est 


évidemment dans ce sens 
qu'il faut comprendre 
cette appréciation de Mi- 


chiels”. 


« Si l'école d'Anvers est la 
plus dramatique entre toutes 
les écoles de peinture Crayer 
est un de ses plus dramati- 
ques représentants. Il l'em- 
porte quelquefois à cet égard 
sur Pierre-Paul et sur van 
Thulden. Non pas qu'il mette 
plus de mouvement dans ses 
lignes, dans ses attitudes, 
plus de force dans les ex- 
pressions violentes, plus de 
sang, plus de terreur dans 
ses inventions, mais il a 
mieux que personne, peul- 
étre, rendu les émotions pro- 
fondes et le courage sublime 
des martyrs. Il nous montre 
à la fois les spasmes de la 
chair, linévitable effroi de 
l'homme corporel devant la 
mort et le triomphe de la vo- 
lonté sur les sens, de la 
conviction sur la douleur et 
sur la crainte. Il sait élever 
ses personnages au dernier 
faite de la grandeur morale. 


Phot. Anderson 
OWE | MN ETC PETITE 
ATTRIBUK A VELASQUEZ 


(Musée des Offices.) 


On ne la point apprécié comme il le mérile, on n'a pas signalé la noblesse de 
caractère qui lui permettait d'atteindre à ces effets majestueux. I] y avait en lui du 


Corneille et du Schiller. » 


Il suffit de voir le tableau du Musée de Gand, le Marlyre de saint Blaise, 


your juger G. de Crayer 
« te] 


flamande : jamais on ne 


comme un des plus grands maitres de l'Ecole 


dirait que ce tableau est l’œuvre dun vieillard 


de 86 ans (1669). C'est également à cet âge qu'il peignit pour le roi de 


ie CaJiistinrop ert. 
2 SMIChIelS OOS CID: 


401, £02. 
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France des cartons de tapisserie qui furent achevés par Jan van Cleef’. 

Le coloris de Crayer est remarquable de fraicheur, ses tonalités chaudes 
se fondent admirablement et, à cet égard, on peut le comparer à van Dyck ; 
ses draperies, son dessin correct, sa composition heureuse et ses types se 
rapprochent souvent de ceux qui furent en vogue au xvin* siècle en 
France. Une atmosphère rougeatre flotte autour de ses figures et c’est une 
des caractéristiques qui le distinguent. 

G. de Crayer ne créa point d'école; on signale parmi ses apprentis à 
Bruxelles, de 1618 à 1658: Cornelis Everbroot, Mersen Regers, Jacques 
Vermechgo, Jacques Pezet, Philippe Gorsao, Gaspard Pierron, Adriaan van 
den Broecke, Pieter Volkaert, Henri Vervoert, Joost van Hamme, Charles de 
Croy, Francois Monnaville, Léonard Uyttenhove; aucun ne se distingua dans 
les beaux-arts. Comme élèves on cite : Simon de Paepe d’Oudenaarde, Chrétien 
Luyckx, Jan van Cleef, Jan Popels de Tournai, Jan Volders, Anselmo van 
den Heuvel, dit Don Antonio et Anselmo van Hulle, dit Hebbelynck, le por- 
traitiste des plénipotentiaires du Traité de Munster’. Jan van Cleef l’aida dans 
ses tableaux ; ses paysages furent peints à l’occasion par L. de Vadder et 
Jacques d'Artois, L. Achterschelling, les animaux, par P. Boel*: 

Gaspard de Crayer était ami de van Dyck et, à un moindre degré, 
également de Rubens; le premier le peignit dans cet admirable portrait, qui 
est un des joyaux de la galerie Liechtenstein, à Vienne‘; le second lui légua 
un tableau de saint Benoit‘. A son tour, il peignit Rubens en marchand, van 
Dyck en officier goth et lui-même en Persan, dans le fameux tableau du 
réfectoire de l’abbaye bénédictine d’Afflighem : Entrevue de saint Benoit 
et du roi des Goths Totila au Mont Cassin (1633), qui se trouve actuel- 
lement au musée Wilstack à Philadelphie*. C’est à propos de ce tableau que 
Descamps” raconte que Rubens fit expressément le voyage d’Anvers et 


1. À. Michiels, op. cit. p. 397. 

2. Edm. de Busscher, Recherches sur les peintures et sculptures de Gand, aux 
XVL, XVII et XVIII siècles, Gand, 1866, p. 169; A. Michieis, op. cit., p. 89, 

3. Thieme-Becker, Wurzbach, J. Immerzeel, De levens der Vilaamsche en 
Hollandsche kunstschilders, beeldhouwers, graveurs en bouwmeesters, Amsterdam, 
YOY STADE Te 

4. Gravé par P. Pontius; cité par Cornelis de Bie, Het gulden cabinet van de edel 
vry schilderconst ; Lier, 1661, p, 244. (Voyez l'anecdote chez Descamps). 

5. C'est à tort que Wauters, Environs de Bruxelles, I, p. 506, croit cette toile 
perdue. Enlevée à la Révolution française, elle se trouvait en 1821, dans le cabinet du 
peintre gantois Joseph de Cauwes-Ronsse. Elle fut vendue à Gand le 2 août 1847, à 
la vente Egide van Laerebeke de Jabbeke (entre Bruges et Ostende) à M. van den 
Bogaerde pour 1.000 francs et le 19 juin 1900, à la vente de ce dernier, au château de 
Heeswijk (Hollande) pour 12.810 francs. Chr. Kramm, De levens en werken der 
Viaamsche schilders, Amsterdam, 1857, 1. deel, p. 295. 
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s'écria en faisant un jeu de mots: « Crayer, Crayer, niemand zal boven u 
kraaien »'. 


C'est surtout comme peintre de tableaux d’autel, qui sont généralement déme- 
surement grands, que Crayer est connu, et c’est une des raisons pour lesquelles 
dans beaucoup de musées ses toiles doivent être recherchées dans les magasins. 

Nous voulons nous bor- 
ner dans ce court exposé à 
examiner les œuvres de 
Crayer comme portrailiste, 
et à ce point de vue l’on 
peut dire que ses portraits 
égalent ceux de van Dyck, 
et qu'il le surpasse fort 
probablement dans ses 
portraits de femmes. 

Il nous en reste assez 
peu, mais nous estimons 
que plusieurs portraits de 
Crayer se trouvent dans 
divers musées sous des 
nomsusurpés,soit Rubens, 
soil van Dyck et mème 


Velasquez. Beaucoup ont 


ete’ comserves par la 


gravure, d'autre ne nous 


PORTRAIT DU GARDINAL INFANT FERDINAND 


sont plus connus que de PAR GASPARD DE CRAYER 


nom. (Collection J. Stirling Maxwell, Pollokshaws, Écosse.) 

En 1621, la Chambre 
des Comptes du Brabant commanda à Crayer les port rails de Charles Quint. 
Philippe II et Philippe III ; en 1662, de Philippe IV et de la reine d'Espagne, 
Anne d'Autriche. I recut pour les trois premiers 195 livres d'Artois et 18 es- 
calins, et une récompense de 18 livres; pour les deux derniers 205 livres ; 
ces tableaux semblent être disparus”. 


x Y ‘ a ehdate nie e 195 
Le Collège du Oudburg, à Gand, lui commanda pour la châtellenie, en 1625, 


9° 
1. « Crayer, Crayer, personne ne croassera plus haut que {oi » (jeu de mots 
néerlandais intraduisible). | 
2. Biographie nationale, A. Pinchart, Archives des arts, sciences et lettres, Il, 
pp. 334-325; Mess. des sciences histor. 1862, pp. 4 12-343. 
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un tableau du roi Philippe IV et de la reine, pour lesquels il recut 3 livres 
et 3 escalins de gros; il semble bien que ces tableaux aient également 
disparu". 

Il.ne reste de portraits de Philippe IV que celui qui se trouve au Musée 
de Gand dans le tableau de Notre-Dame du Rosaire, et celui du Musée 
de Stockholm. 

Le dernier, un magnifique tableau : le roi, à cheval, regarde le spectateur, 
la tête tournée à droite. Il est tête découverte, vêtu de noir avec le collier de 
la Toison d'or, bottes jaunes, la main droite sur la hanche, la bride en cuir 
rouge et le chapeau dans la main gauche. Le cheval blanc, la tête busquée, 
suivant le gout de l'époque, queue et crinière très fournies. Trois nœuds de 
ruban rouge sont attachés à la crinière ondulée; la selle est rouge pourpre 
brodée d’or. Dans le fond, un mur brun avec deux colonnes cannelées se 
détache sur le ciel bleu. Ce tableau était jusqu'en 1878 à la galerie des 
portraits historiques du château de Gripsholm. Selon une inscription écrite 
à la main sur un morceau de papier fixé à la toile, ce portrait avait été 
peint par Velasquez et offert à la reine Christine de Suède à l’occasion 
de sa conversion au catholicisme, par Antonio Pimentel, en 1652. Cette 
tradition est manifestement fausse; rien dans le tableau ne fait penser au 
pinceau de Velasquez. Avec raison Carl Justi l’a identifié avec ce portrait 
du roi que Gaspard de Crayer peignit à Madrid après 1639°. Ce portrait avait 
disparu et ne se trouvait d’ailleurs pas mentionné dans les inventaires des 
châteaux royaux et l’on peut donc admettre avec justice que c'est ce portrait 
qui se trouve actuellement à Stockholm. 

Il y a lieu de mentionner ici le portrait du même Philippe IV à Florence, 
attribué traditionnellement à Velasquez, et que Henri Hymans voulait 
restituer à Craver”. C. Justi n’admet pas cette restitution et il nous semble, 
à considérer le tableau, que l’on doive se ranger à son opinion. 

Descamps mentionne encore une toile représentant le roi d'Espagne, 
Charles II, couronné par un génie, se trouvant à l'Hôtel-de-Ville de Gand, 
dont il loue la beauté : elle a disparu. 

Comme nous le signalions, Crayer est surtout connu comme peintre du 
cardinal-infant Ferdinand d'Autriche, archevèque de Tolède, gouverneur 
général des Pays-Bas, après la mort d'Isabelle. Plus soldat que prêtre, il 

1. Maelerlinck, dans Bulletin de la Société d'histoire et d'archéologie de Gand, 
VIII, pp. 84-85. 

2. C. Justi, Diego Velasquez und sein Jahrhundert, Bonn, 1903, LI, PP, 97-97; 
G. Gôthe; Catalogue du Musée de Stockholm, 1910. 

3. H, Hymans, Notes sur un voyage en Italie (Bulletin des Commissions dart et 


d’archéologie, Bruxelles, 1878). 
1. J.-B. Descamps : Voyage en Flandre, p. 255. 
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participa à la bataille de Nordlingen en 1634, et mourut à Bruxelles en 1641, 
agé de trente-deux ans. Nous avons conservé de lui sept portraits : au 
Prado, au Louvre, à Versailles, et dans la galerie privée de J. Stirling 
Maxwell, à Pollokshaws !. 

Le portrait du Prado (n° 1306, t. 2, 09 x 1,25) représente l’infant en pied, 
en costume de cardinal, la tête presque de face, la main droite appuyée sur 
une table recouverte d'un 
magnifique tapis où repose 
également sa barette de 
cardinal, la main gauche 
tientunlivre. Dans le fond, 
une draperie relevée permet 
d'apercevoir un paysage. 

Le portrait de la collec- 
lion Stirling Maxwell est 
identique à celui de Madrid, 

mais l'infant n'y est repré- 
senté qu'à mi-corps. 

Celui du Louvre est plus 
connu. Ferdinand y est 
représenté à cheval, nu- 
téte, revêtu d'une armure 
avec une écharpe en sau- 
Loiret Lepeetam cote: 

Sa main gauche, revétue 


du gantelet de fer, tient la 


-bride, tandis que la droite 


Phot. Almberg et Preinitz 
tientie baton decommande- PORTRAIT DU GARDINAL INFANT FERDINAND 
DE CRAYER 


(Musée du Louvre.) 


ment. Le cheval a la queue RAR aS ED 

et la ‘crini¢re très four- 

nies et ondulées, la tête démesurément busquée. Dans le fond, un paysage ; 

derrière l’infant, un arbre aux ramures touffues. Le portrait a grand air et 

peut soutenir la comparaison avec les chefs-d’ceuvre des grands portraitistes. 
A Versailles, on trouve un quatrième portrait (n° 3413, attique Nord, 

salle 137) qui a été reproduit et gravé par Rebel * 


1. G. Waagen, Galleries and Cabinets of arts of Great Britain, London, 1847. Je dois 
exprimer ici mes remerciements à sir J. Stirling Maxwell, à Eollokshaws (Ecosse), 
qui non seulement me donna tous les renseignements demandés, mais encore fit 
faire une photographie du tableau que nous reproduisons ici. 

2. Galeries historiques de Versailles. Série X. Portraits divers. 
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Waagen a signalé un cinquième buste chez M. G. Tomline, a Oxwell 
Park’, un sixième mentionné à la vente de la Galerie espagnole à Londres 
en 1853 ; enfin un septième se trouve dans la collection Beckford’. 

En fait de portraits de gouverneurs généraux des Pays-Bas, signalons le 
portrait disparu de l’Archiduc Léopold Guillaume prosterné devant la Sainte 
Vierge, qui se trouvait à l'église des Carmes déchaussés à Gand”; et celui 
de Charles de Lorraine, qui nous a été conservé par une gravure de Petrus 
de Jode‘; le duc est représenté vêtu de la cuirasse, les reins ceints 
d'une écharpe, sur les épaules un col de dentelles. La tête est presque de 
face, les cheveux longs, les yeux regardent à gauche. Devant est une dra- 
perie levée à gauche; à droite, un combat de cavalerie. 

Crayer peignit également les généraux célèbres de l’époque et notaminent 
le Comte Jean-Louis-Hector Isolani et Ralph lord Hopton. 

Le premier tableau nous est conservé dans une gravure de Petrus de 
Jode’. Portrait à mi-corps: tête presque de face, un peu tournée à gauche, 
complètement rasée et coiffée d’un bonnet de fourrure avec une plume a 
gauche. Dans le paysage, fuite des ennemis. Isolani, général des armées 
impériales pendant la guerre de Trente ans, issu d’une famille cypriote, 
commandail un régiment de Croates et prit part a la bataille de Nordlingen ; 
après quoi il envahit avec Gallas la Picardie et la Bourgogne, campagnes 
auxquelles participa également Vinfant Ferdinand. 

Le second tableau se trouve à la Pinacothèque de Munich (n° 871): lord 
Hopton étail un général au service de Charles I", qui fut dans les Pays-Bas 
en 1648, et y mourut en 1652°. 

armi les autres portraits, citons celui du chancelier du Brabant Pierre 
Pecquin, à Munich, longtemps attribué a Rubens‘; un portrait d' Homme 
en armure au Musée de Gand, que M. Hymans restitue à Crayer*; au 
Musée de Picardie, à Amiens, un Portrait de jeune homme; à Hambourg, 
à la Kunsthalle, un magnifique Portrait d'homme (n° 340, 73 x 60). Il 
représente un Cavalier en pleine vigueur, figure énergique et réfléchie, 


1. C. Justi, Miscellanea, Il, p. 294. Waagen : op. cit. 

2. Mireur, vendu pour 30 fr.; non mentionné dans Art Sales. — W. Stirling- 
Maxwell, Annals of the artists of Spain, Londres, 1891, II, p. 644. 

3. Spruyt chez Ch. Piot, Les Tableaux enlevés à la Belgique en 1785. Bull. Acad. 
Roy. Brux. tc XLVI, 2¢ Série, CEXLTIPHS TS p. 160! 

1. Bibliothèque nationale (Cabinet des Estampes), Amsterdam, Bruxelles. 

5. Albertina, Cabinet d'Estampes à Amsterdam et à Bruxelles. 

6. Katal. Alt. Pinakothek, 1911. 

7. Reproduit comme étant de Rubens dans Klassiker der Kunst, Munich, 1905; 
restitué à Crayer; v. Zoege v. Manteuffel, chez Thieme-Becker. 

8. Inventaire archéologique de Gand, t. II, p. 286. 
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visage rond, un peu rouge, chevelure abondante, moustache et barbiche 
a la mode du xvne siècle : type caractéristique de Flamand. Le 
cavalier est vêtu d'un habit sombre, collant, plissé et garni de guipures ; 


par-dessus, une chaîne d'or. C'est une toile magistrale qui peut rivaliser 


Phot. Bruckmann 


PORTRAIT DE LORD HOPTON, PAR GASPARD DE CRAYER 


(Pinacothèque de Munich.) 


avec les meilleures compositions de van Dyck; on ignore l'origine du 
tableau; il fut donné au musée en 1838; il pourrait être le portrait présumé 
d’un bourgmestre d'Anvers, vendu à la vente Augustin, à Paris, en 1839". 
Au Musée de Lierre, une téte dite de Sénèque, qui suscita l'enthousiasme de 
A. Michiels* : « Cette tête forme un drame complet. Ce n'est pas, comme 


1. Mireur, vendu 410 fr. 
2 AEEMiChielS op: Clb. pus O2. 
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on le dit, le portrait de Sénèque, mais la figure d’un chrétien voué au 
martyre. Fatigué par l’âge, les veilles, l’abstinence et la douleur, ses traits 
délicats émeuvent comme un chant funèbre, ses cheveux gris et incultes, sa 
barbe en désordre ajoutent à son expression de délabrement et de souffrance. 
De ses yeux profonds, dans ses joues creuses et blèmes, dans sa bouche 
entr'ouverte, sur son front intelligent respire une sensibilité maladive. 
L'enthousiaste confesseur regarde le ciel comme pour y chercher la confir- 
mation de ses espérances, comme pour lui demander quand finiront ses 
épreuves. Jamais regard n'a été plus éloquent, plus interrogatif. La couleur 
fine, monotone, presque en grisaille convient au sujet : ce ton morne et sourd 
est comme une désolation du pinceau, qui augmente l'effet tragique de la 
donnée’. » 

On ne saurait passer sous silence les portraits que fit Crayer de son 
protecteur, l'archevêque de Malines, Jacques Boonen, en 1641 et 1653. Ils 
semblent n'avoir pas été conservés, mais il nous en reste un, gravé par 
Anton van der Does, représentant l'archevêque, âgé de cinquante-huit ans, 
et un autre gravé par Paul Pontius’. 

Comme portraits de religieux, citons encore le Portrait d'un chanoine 
provenant de l’ancien collège des Jésuites anglais, aujourd’hui au Bureau 


1. Un grand nombre de portraits nous sont connus de nom par les catalogues de 
vente; nous ignorons où ils se trouvent actuellement, mais nous les indiquons 
toutefois : 


Vente van Schorel, Anvers, 7 juin 1774. Buste d'un Vieillard à tête chauve avec la 
barbe longue (22 p. x 17 1/3. 

Vente du chanoine Jacques Clemens, Gand, 21 juin 1779. Prince à cheval 
(T. 23 p. x 18 1/2. — Un autre Prince à cheval servant de pendant (id.). 

Vente du chevalier de Verhulst. Bruxelles, 16 août 1779. Portrait d’un homme portant 
un rou’eau de papier (2 p. 4 p. X 1 p. 8 p.). 

Vente X., Paris, 1788. Portrait d’un homme portant barbe, moustaches et cheveux 
blonds, coiffé d'une toque et vêtu de noir (66 X 54). 

Vente D. B. Clemens, Gand, 2 juin 1788. Portrait d’un jeune nègre, un bonnet rouge 
sur la tête, un habit blanc et un manteau jaunâtre, presque de face. 

Vente du chanoine Wauters, Bruxelles, 1% avril 1794. Deux têtes de Jésuites 
CNP AD EM) 

Vente Amsterdam, 1e avril 1833, Portrait d'homme (bois 1 aune 5 p. X 7 p. 5 p.). 

Vente baron de Beurnonville, Paris, 9 mai 1881. Portrait d'homme en buste, la tête 
de 3/4 à droite, cheveux châtains grisonnants, moustaches relevées en pointe, 
vêtement noir (T. 57 x 47). 

Vente E. May, Paris, 1890. Portrait d'homme en buste, de grandeur naturelle, les 
cheveux courts noirs grisonnants, moustaches relevées en pointe, vêtement 
noir, collerette plissée garnie de guipures (T.46 X 36). 

Vente, de Balliencourt, Paris, 1893. Tête d’enfant (75 x 63). 

Vente R. et A., Paris, 4 mai 1900. Portrait d'homme (77 x 54). 

Vente, Paris, 19 mars 1906. 

2. Bibliothèque de l'Université de Gand ; Evéques de Gand. 
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PAR GASPARD DE CRAYER 


( Kunsthalle, Hambourg.) 
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de la commission des Hospices civils de Bruges'; un portrait du Curé Gre- 
gotre Breydel, à l'église Saint-Michel, à Gand (1664), que Ph. Kervyn de 
J rqearse oie Q « 1 A A) 4 tea } » 4 Ps L 1 5 ; 
Volkaersbeke a attribué à juste titre à Crayer?; un Portrait d évêque vendu 
à la vente Chapuis, à Bruxelles’. 


De . . avte ù b 2 
Passons aux portraits de femmes : nous en avons conservé bien peu. 


PORTRAIT DE FEMME, PAR GASPARD DE CRAYER 


(Musée de l’Académie de Vienne.) 


En dehors de celui de Vienne, qui est de toute beauté, signalons-en deux, 


encore que leur attribution soit douteuse : celui de la Prieure Jeanne David 


1. J. Weale, Bruges et ses environs. Bruges, 1881. 

2. Ph. Kervyn de Volkaersbeke, Les Eglises de Gand, Il, p. 46; l’Eglise Saint- 
Michel, p. 47. 

3. Mireur, vente de décembre 1861, 32 fr. 
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(1653) dans la salle du conseil de l’hôpital Notre-Dame, à Grammont, et 
celui de N. Vrancx à l’église des Minimes, à Grammont. A la vente du prince 
de Carignan, à Paris, le 30 juillet 1742, on mentionne un tableau sur bois 
(54 p. h. x 40) représentant un Portrail de femme avec des mains : on ignore 
ce qu'il est devenu. 

Dans bien d’autres compositions, nous retrouvons des portraits, notam- 
ment cet admirable groupe du Chevalier Dongelbergh et sa femme adorant 
le Christ, au Musée de Bruxelles ou les personnages du bas du grand tableau 
de Munich (Thesenbild); mais nous nous sommes délibérément borné à 
grouper les portraits proprement dits, el nous avons, je pense, réussi à 
montrer que Crayer nest pas seulement un peintre d’allégories, de tableaux 
d’autels, mais aussi un portraitiste distingué. 


DT E. VAN TERLAAN 


LES PORTRAITS DE LA MARQUISE DE PRIE 


"ArT français pendant la Régence, sous la minorité de 
Louis XV (1715-1723), a connu un moment d’exquise floraison. 
Après le majestueux style du règne de Louis XIV et avant le 
style rococo du règne de Louis XV, il s’écoula une période 


où le gout de notre pays se révèla dans toute sa perfection. 
Bien des publications ont été consacrées aux productions de 
cette époque. On connaît les noms de nombreux artistes qui l’ont illustrée. 
Néanmoins, il reste des portraits dont l'attribution et l'identification sont 
encore à déterminer. 

C'est un essai de ce genre que je voudrais tenter en cherchant à grouper 
les portraits de la marquise de Prieet à découvrir leurs auteurs présumés. 
Doublement célèbre par sa beauté et par le rôle qu'elle a joué, elle a du 
ètre peinte maintes fois et par des artistes différents. Parmi ses contemporains, 
il s’est naturellement trouvé des littérateurs pour la célébrer. La plume et 
le pinceau ont rivalisé. Les écrivains, pas toujours indulgents dans leurs 
appréciations, ont été unanimes dans leur galante admiration pour la 
beauté de la marquise. Nous nous efforcerons de donner à notre étude un 


caractère plutôt iconographique que biographique. 


En premier lieu, nous citerons deux portraits où figure M™° de Prié 
avec sa mère, Agnès d'Ouilly de Cursay, née en 1681, mariée a Étienne 
Berthelot de Pléneuf, baron de Baye, le 28 janvier 1696, morte le 15 mai 1758. 

Ces deux portraits sont dans ma famille. L'un représente Madame de 
Pléneuf dans son éblouissante beauté, accompagnée de sa fille encore enfant. 
Si grande qu’ait été la célébrité de la beauté de la fille, celle de la mère 
mérite une mention. « Me de Pléneuf grande, faite au tour, écrivait Saint- 
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Simon, avait un visage extrémement agréable, de l'esprit, de la grace, de la 
politesse, du savoir vivre, de l’entregent, de l'intrigue et aurait été faite pour 
fendre la nue à l'Opéra. » 

En 1706, elle habitait un superbe hôtel rue de Cléry, au coin de la rue 
Poissonniére!; elle y vivait en reine et passait pour une des plus belles 
femmes de la capitale; son esprit comme ses charmes attiraient chez elle 
tout le Paris d'alors. 

En 1712, elle dépassait la trentaine ; elle était toujours belle. Les années 
avaient épargné son visage et sa taille. 

Le premier des deux portraits en question représente M" de Pléneuf 
en Vénus et sa fille (la future marquise de Prie) en Amour; une 
légère chemise blanche accuse des formes sculpturales qui ne sont guère 
voilées. Assise, une draperie bleue couvre ses genoux, une longue boucle de 
sa chevelure foncée pend sur son épaule gauche. Sa fille, âgée d'environ cing 
ans, blonde, nue et ailée se tient debout à droite. Elle est délicieuse avec 
son sourire ; tandis que de la main gauche elle offre une rose à sa mère, de 
la main droite elle lui présente une flèche; aux pieds de l'enfant repose un 
chien qui symbolise la Fidélité. Le fond consiste en une tenture drapée et 
relevée par un gland d’or. Quand cette toile fut exécutée on ne pouvait 
songer que la fille, un jour, deviendrait la rivale de sa mère”. 

Du même pinceau et vraisemblablement de la même époque, peut être 
cité un second tableau réunissant les portraits en pied de la mère et de la 
fille. Ici la mère n'est pas une Vénus, mais une Diane. Elle s’avance 
allègrement ct gracieusement. De sa chevelure poudrée s'échappe une boucle 
flottant au dessus de son épaule droite. Sa main gauche tient l’are et sa 
droite une flèche. Une légère chemise blanche voile imparfaitement le sein 
droit et une tunique bleue (de la même couleur que la draperie de la 
peinture précitée) retenue par une ceinture, vole au vent et descend 
jusqu'aux genoux. L'Amour, enfant ailé, n'a qu'une petite draperie pour 
voiler sa nudité, il porte le carquois bien garni, il sourit et regarde vers sa 
mère. Un grand lévrier les suit. Ce groupe se profile sur un paysage. 

Voici donc deux portraits de la marquise enfant. D'autres portraits d'elle, 
dont certains identifiés, représentent la marquise de Prie dans l’épanouis- 
sement de sa beauté. 


1. Suivant Rochegude cet hotel avait été au xvi siécle celui du financier Picard, 
puis l'hôtel de Cuisy avant d'être celui de Berthelot de Pléneuf, père de la marquise 
de Prie qui y naquit. 

2. A ma connaissance, outre l'original et une réduction que nous possédons, il a été 
peint plusieurs répliques de ce tableau dont l'une est conservée dans la famille de 
Riocour, au chateau d’Aulnois, en Lorraine. 
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Tout d'abord il convient de citer le portrait de Van Loo. Nous ne savons 
pas où il se trouve, mais nous le connaissons par sa gravure. Elle porte le 
nom du peintre (Vanloo pinx) et le nom du graveur (Chéreau le jeune, rue 
Saint-Jacques au grand 
Saint Remy), et en bas 
ces vers 
Sur votre belle main ce cap- 

(tif enchanté 

De l'aile méprisant le secours 
Let l'usage 

Content de badiner, de pous- 
[ser son ramage 

N'a pas pour être heureux 
besoin de liberté. 

Le cœur né libre, Iris, n’a de 
[plus chère envie 

Que d'atteindre au plus tol 
le temps de s'engager. 

Est-il coulé ce temps si doux 
[mais trop léger. 

Ah que la liberté nous pèse 
(dans la vie! 


J. VERDUE 


Une répétition médiocre 
de ce portrait, en plus 
petit format, a élé gravée 
par Crépy fils. Le tableau 
de Van Loo a également 
été gravé, en Angleterre, 


‘par Taylor d’après un des- 


sin de S. Harding. En bas 
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se trouve cette inscription : * ; 
AVEC SA MERE EN VENUS 


Me de Prie, From an ori- ; 
(Collection du Marquis de Baye.) 
ginal at Strawberry Hills. 

A en juger d'après les innombrables, mais plus ou moins bonnes répliques 
de cette œuvre de Van Loo, sa vogue jadis a été grande. A la Salle Drouot, à 
la devanture des magasins d’antiquilés, il en apparaissait de temps en 
temps', M. Thirion en possédait une qu'il a publiée en tête de son livre 


sur M™e de Prie. M. de Laigue conserve le même portrait en miniature. 
O 


1. On désignait ces peintures ; « La Femme à l'oiseau » ou « La Femme au serin ». 
Le portrait anonyme, gravé par Chereau le jeune, d'après Carle Van Loo, représente, 
suivant le P. Lelong, la marquise de Prie. 
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Dans la collection des frères ‘de Goncourt figurait un portrait de la 
marquise de Prie, peint par Van Loo. La maîtresse du duc de Bourbon 
y est représentée ayant une perruche sur le doigt”. 

Agnès Berthelot de Pléneuf, née en 1698, épousa a Saint-Eustache, le 
21 décembre 1713, Louis marquis de Prie, ambassadeur près le roi de Sicile, 
à Turin, chevalier du roi, lieutenant-général en Languedoc, gouverneur 
de Bourbon-Lancy. Elle fut la maîtresse de Louis-Henri, duc de Bourbon‘ et 
dame du palais de la reine Marie Leczinska. 

Le président Hénault et Caylus disaient de M™* de Prie à 18 ans: elle 
est belle comme le jour. En 1725, elle avait 25 ans : c'était une créature des 
plus séduisantes. Le président Hénault s’est plu à tracer de la marquise 
un bien joli crayon : « elle était d'une taille déliée et au-dessus de la commune, 
une figure, un air de nymphe, le visage délicat, de jolies joues, le nez 
bien fait, des cheveux cendrés, des yeux un peu chinois, mais vifs et gais 
et, en tout, une physionomie fine et distinguée. Tous les talents dont la 
coquetterie sait faire usage, la nature les lui avait donnés; elle avait une 
voix légère comme sa figure, elle était grande musicienne et jouait très 
bien du clavecin”. » 

Certes ce portrait nous renseigne mieux sur la charmeuse que la toile 
de Van Loo dans laquelle la marquise est représentée tenant un oiseau sur la 
main droite, symbole même de l'attrait d'une aussi captivante personne. 
Quand Trémolière peint M. le Duc et Me de Prie sous les traits de Renaud 
et d’Armide, il ne fait que réaliser la galante allégorie de Van Loo.‘ 

Voltaire était en relations avec la famille de M. de Prie. Il assistait en 
1725, au mariage de Mie de Cursay’ avec le marquis de Mauconseil® au 
château de Belbat en possession de Berthelot de Duchy, oncle de la célèbre 
marquise. Chez elle se succédèrent d'abord des amis et commensaux de 
l'hôtel de Pléneuf, d'autres avaient ensuite été adoptés : Dancourt, le comique 
italien Riccoboni et Voltaire’. 


Ce dernier lui avait dédié son Indiscret. Elle l'avait de son côté assez 
patronné auprès de la reine, pour qu'il fut attaché à sa maison, pour que, 


. L'Intermédiaire des Chercheurs et Curieux, février 1925, n° 167. 

Louis-Henri de Bourbon-Condé - « M. le Due » 1692-1740. 

Cité par Casimir Stryienski, Le XVIII siècle, 1909. 

M. Thirion, dans son livre sur Me de Prie, a publié cette peinture de Trémoliére. 
. Sœur 1° de la baronne de Baye; 2° de M™ de Polignac; 3° de Me d'Ennery. Le 
vic comte de Vaulogé possède un portrait de la marquise de Mauconseil. 

. Le marquis de Mauconseil appartenait à une famille ancienne de Saintonge et 
A, en considération de son mariage, pourvu de la charge d'introducteur des 
araDassade ee . Il avait trente ans. 

Thirion, Madame de Prie, p. 218. 


Ae wb 
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de plus, sa Marianne" fut introduite, par elle, à la cour. Elle lui avait encore 
prouvé sa bonne volonté en l'assistant de tout son pouvoir dans ses démélés 
malheureux avec le chevalier de Rohan; elle lui aurait vraisemblablement 
obtenu satisfaction, si Voltaire n'avait follement, par ses sottises 
déplacées, perdu sa cause 
auprès de M. le Duc. 

Voltaire consacra 
quelques vers galants à 
Sa -DroteCtriCe a. son 
Égérie : 


De Prie, objet aimable et 
[rare assurément, 

Que vous passez d'un vol 
[rapide 

Du grave a l'enjoué, du 
(frivole au solide ! 

Que vous unissez plaisam- 
ment 

L'esprit d'un philosophe a 
[celui d'un enfant! 
J'accepte les lauriers que 
(volre main me donne 

Mais ne peut-on tenir de 
[vous qu'une couronne ? 
Vous connaissez Alain, ce 
jpocte fameux, 

Qui s'endormil un jour au 
[palais de sa reine : 
NRénerecutmunehatser 
(amoureux. 

Mais il dormait, et la faveur 
[füt vaine. 
Vous me pourriez payer d'un 
{prix plus doux, 
ÉtSssSIotrembouchenver 
[meille 

Doit quelque chose aux vers 
[que je chante pour vous, 


N’attendez pas que je 
[sommeille. AVEC SA MÈRE EN DIANE 
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(Collection du Comte de Saint-Laurent.) 


Voltaire a été présenté 
par la marquise à la reine qui avait pleuré en entendant Marianne et 
avait ri en écoutant l’Indiscret. Il avait compris la puissance de celle que 


4. La Marianne, de Voltaire, (Comédie française, 1724), composée avec les débris 
d'une autre tragédie de Voltaire, Artémise, qui avait été jouée sans succès en 1723. 
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l'abbé Legendre, son contemporain, proclamait : « héroïne capable de 
régler les affaires d’un vaste empire. » 

Au baron de Baye', frère de la belle marquise, Voltaire consacra quel- 
ques vers : 


A 


Vous êtes, cher de Baye, au printemps de votre age, 
Vous promettez beaucoup, vous tiendrez davantage, 
Surtout n'ayez jamais d'humeur, 

Vous plairez quand vous voudrez plaire. 

D'ailleurs, imitez votre frère, 

Mais hélas, qui pourrait imiter votre sœur ”?. 


On disait de Me de Prie : 


Vous êtes belle et votre sœur est belle, 
Entre vous deux tout choix serait bien doux, 
L'amour était blond comme vous, 

Mais il aimait une brune comme elle. 


Cette sœur, Henriette Berthelot de Pléneuf, née à Paris en 1710, morte 
à Colmar en 1742, avait épousé au chateau du Louvre Baudoin de Qué- 
madeuc. Elle ne joua pas comme sa sœur le rôle d’une femme d'Etat qui 
gouverna durant le ministère de M. le duc, mais elle pouvait avec elle 
rivaliser de beauté. Son portrait peint par Nattier en 1739? en témoigne ; 
elle y est représentée en « belle source ». Une des Belles sources peintes par 
Nattier (car il en existe plusieurs‘) a été gravée par Neliny. Une note 
manuscrile de la main d'Henri Baudouin de Quémadeuc, fils de celle dont 
nous venons de parler, porte : « Le fameux peintre Natlier a fait les por- 
traits en grand de Me de Pléneuf, ma grand’mére, représentée en Vénus”, 
et ma mère en Naïade. Ils ont été gravés. La beauté de M™e Berthelot de 
Pléneuf était célèbre. Celle de ses filles, la marquise de Prie et M™e de 
Quémadeuc, l’est demeurée encore davantage. » 

Un pastel conservé dans ma famille a toujours été considéré comme étant 
le portrait de la marquise, c'est une œuvre charmante d’un artiste de grand 
talent ; elle est représentée à mi-corps, la poitrine à peine couverte d'une 


1. Francois Berthelot, baron de Baye, 1703-1776. Lieutenant général des armées 
du roi, grand-croix de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, grand bailli d'épée 
de Saint-Diez, ancien commandant des cadets gentilshommes du roi de Pologne. 
Il existe de lui plusieurs portraits, dont un en pied, devant les murs d'Eimbeck. 

2. La marquise de Prie. 

3. Ce portrait appartient au comte de Riocour, descendant de Baudoin de 
Quémadeuc. 

4. Mie de Clermont a été peinte par Nattier dans la mème pose, et ce portrait 
est au musée Condé à Chantilly. 

5. Cette mention a peut-être trail au premier tableau mentionné dans cette notice. 
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transparente draperie blanche; sur son sein, sa main droite retient une 
colombe préte à s'envoler; séparée sur le front en deux mèches, sa cheve- 


LA MARQUISE DE PRIE TENANT UNE COLOMBE 


PASTEL ATTRIBUÉ A PIERRE GOBERT 


(Collection du Comte de Saint-Laurent.) 


lure brune laisse une boucle pendre sur l'épaule droite ; du côté gauche, la 


coiffure s’orne d’une branche de jasmin. 
ar hasard, j'ai pu acquérir d'un marchand de curiosités une réplique à 
i spli > l’origine: elle ne diffère 
l'huile ! du pastel, réplique contemporaine de lorigin ul dont ell 


1. C'est sur cette réplique que M. de Nolhac a fondé son jugement. 
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que par une petite rose blanche qui remplace la branche de jasmin. 
Identité absolue de tous les détails et probabilité que le pastel est bien 
l'original. 

A quel pinceau attribuer ce charmant portrait? Bien des noms ont été 
proposés ; celui de Gobert a été préconisé par M. de Nolhac en faisant 
figurer dans les illustrations de son livre sur Louis XV et Marie Leczinska 
une reproduction de notre tableau. Peut-on adopter cette attribution? Il y ¢ 
du pour et du contre. Cet artiste, membre de l’Académie royale, était un 
portraitiste à la mode. N’étail-il pas le peintre du premier ministre dont il 
avait fixé les traits dans une toile conservée au Musée Condé ? C’est Gobert 
que Me de Prie (considérée par le roi Stanislas comme sa plus sincère 
amie) envoya à Wissembourg tracer, en vue de son mariage’, les traits de 
la future reine de France. Stanislas, enchanté de la ressemblance de cette 
toile destinée à être expédiée à Chantilly, chargea de ce soin son fidèle 
et dévoué Vauchoux avec ordre de remettre ce précieux envoi en mains 
propres à M™e de Prie. On semble donc autorisé à se ranger à l'avis de 
M. de Nolhac et on peut proposer d'attribuer à Gobert la jolie réplique à 
l'huile du pastel. M. Thoison nous dit bien que Me de Prie avait été 
peinte par Gobert de la façon la plus gracieuse’. | 

M™e de Prie avait protégé la Rosalba avec qui elle avait été en rapport 
lors de l'ambassade de M. de Prie à Turin. Depuis, cette artiste avait 
crayonné delle un pastel en pendant d’un autre portrait de M"e de Parabère *. 
Ce pastel n'est pas celui dont nous nous occupons. Dans tous les cas, ce 
n'est pas la toile ainsi décrite dans le catalogue du Musée de Saint-Quentin : 
« Jeune fille à la colombe, vue jusqu'à mi-corps, nue, un simple voile passant 
sur les bras, elle tient une colombe de la main droite; un bouquet de fleurs 
orne ses cheveux ‘ ». 

M. Thoison, dans sa notice sur Gobert, donne une description de notre 
tableau que M. de Nolhac attribue à cet artiste : « Toile presque de face, 
le visage légèrement tourné vers la gauche du spectateur et la tête penchée 
du même côté, la marquise a le buste voilé d’une écharpe de mousseline 
qui découvre la poitrine et l'épaule droite ; une fleur dans les cheveux : de 


1. Thirion. Madame de Prie. Paris, 1905, p. 217. 

2. Thoison, Pierre Gobert, p.13. Paris, 1903. 

3. I. Thirion, Madame de Prie, p. 32. 

4. Fleury et Brière : Catalogue des pastels de La Tour à Saint-Quentin, Paris, 1920, 
p. 62, copies et études, n° 28, jeune fille à la colombe. Copie d'un pastel de la Véni- 
tienne Rosalba Carriera. L’original appartenait au Comte de Morville quand il fut 
gravé. — Une réplique au Musée de Dijon (n° 19 du catalogue 1883) provient d’un 
legs de Claude Hoin. 


LES PORTRAITS DE LA MARQUISE DE PRIE 1 27) 


la main droite elle presse sur son sein une colombe dont Vaile gauche est 
déployée '. » 

Cette description s'applique aux deux portraits, aussi bien au pastel qu'à 
l'huile. 


Il reste à mentionner un portrait de la marquise de Prie en costume 


LA MARQUISE DE PRIE EN COSTUME ORIENTAL 


ATTRIBUÉ A PIERRE GOBERT 


(Collection du Comte de Ludre.) 


oriental appartenant à mon cousin le comte de Ludre. Peut-être pourrait-on 
aussi l’attribuer à Gobert. Les yeux légèrement bridés de la marquise, que 
le Président Hénault qualifiait d’ « un peu chinois », se trouvent ici plus 


accentués que dans les autres portraits. 


1. E. Thoison, Pierre Gobert, p. 39. Paris, 1903. 
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Il ressort de nos recherches que l'iconographie de la marquise de Prie 
n'a pas encore fixé l'attention. Sauf ceux conservés dans notre famille, ses 
autres portraits sont dispersés et non repérés. Si on découvre quelques 
indices de leur existence, les renseignements les concernant sont rares el 
imprécis. De plus, l'absence de signature ouvre le champ aux attributions 
plus ou moins problématiques. 

Par sa beauté, ses charmes, sa notoriété, la marquise a du tenter bien des 
pinceaux. La courte durée de cette vie brillante ne devait laisser d'elle 
qu'un souvenir dela beauté joint à la jeunesse. Sa mort prématurée n’a-t-elle 
pas voulu épargner à l'enchanteresse l'atteinte du temps en l’enlevant à un 


age où elle conservail encore tous ses attraits conquérants ? 


MARQUIS DE BAYE 


TABLEAUX QUI PASSENT 


ES derniers mois de l'Hôtel des Ventes ont apporté plusieurs 
ouvrages dont la mention n'offre pas moins d'intérêt que celle des 
semaines précédentes. Retenons-les au vol pour le profit de l'his- 
toire. 

Le 3 février, une aquarelle qui représente des canards sauvages, 
œuvre de Philippe Rousseau, n° 47 da catalogue, dimensions : 
39 centimètres sur 31, a passé, par les soins de Me Lair-Dubreuil. 
On y reconnaissait le dessin ou la copie d'un panneau de salle à 

manger peint par l'artiste pour le baron Thénard, au chateau de Talmay en Bourgogne, 


et qui est encore en place. 

Le 29 avril, par les mains de Me Desvouges, dans une vente de meubles, n° 31 du 
catalogue, se voyaient deux tableaux de l'histoire de Don Quichotte, de la série des 
tapisseries de Charles Coypel.On n'avait osé mettre que la mention d'attribué, et le nom 
de Coypel sans prénom. Ils étaient pourtant de la main du maitre, et dans leur genre 
excellents. C'était Dorothée découverte par le barbier et le curé; un Sancho auprès 
d'une dame à cheval, représentant la princesse de Micomicon qui vient se plaindre 
à Don Quichotte. Les modèles de cette tenture fameuse ont été aux Gobelins jusqu'en 
1775. Est-ce la suite qui est maintenant à Compiègne? ou y avait-il eu des 
répliques”? Les toiles en question avaient environ 1 métre sur 1 m. 50. 

Le même jour, M° Lair-Dubreuil vendait, sans catalogue, un dessin signé Boguet, 
avec cette indication de la main de l'artiste: A Tivoli, mai 1791. Dimensions: 
375 sur 2™0, plume et bistre. Didier Boguet mérite mention comme l'un des repré- 
sentants, aujourd'hui oublié, considérable en son temps, du paysage historique, 
Quantité de ses ouvrages à Versailles étalent un incroyable pastiche de Poussin. Il 
était ami de Girodet et peignitles verdures du tableau d'Endymion. Le dessin dont il 
s'agit, représentait la Villa d’Este, non sans intelligence el agrément. 

Un tableau de Millet s'est vendu le 4 juin. Quoique non signé, l'écriteau qui le 
nommait était confirmé par le style sur lequel on ne pouvait se tromper. Dimensions: 
0™40 sur 0™30. C'était une fort curieuse copie de Vénus et Adonis, de Prudhon, qui est 
dans la collection Wallace. Comme ses prédécesseurs du mouvement romantique, 
Millet copiait donc Prudhon, cherchant dans ce maître coloriste des indications pour 
son art. Il n'y avait pas de catalogue, une simple feuille d'annonce; commissaire- 


priseur, M. Bignon. | LM 
Le même jour, sans catalogue, au milieu de meubles et d'ustensiles, commissaire- 
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priseur, M. Henri Vernet, figurait un petit paysage de Fortuny, 40 centimètressur 50, por- 
tant le timbre de la vente. La composition en était simple, un homme tournant le dosau 
bordfd'un bois, l'exécution était charmante avec des lumières argentines sur les 
feuilles au milieu d'un vert ravissant. C 

L'impressionnisme est loin dans le temps et vit toujours: on le croit d'hier, 
presque contemporain. Plusieurs de ceux qu'il embarqua pourtant ont pris de l'âge 
et sontoubliés. Fêtés avec le reste de ce groupe en son temps, l'autre génération 
n'a pas ratifié le’pacte qui les liait à une école de laquelle ils ne tenaient que peu. 

Elle les a négligés. De ce 
oe oS nombre est James Tissot. 
: : ~ Qu'ilest loin! qu'ilest mort! 
On a cru le voir ressusciter 
le 5 juin sous le marteau de 
Me Hémard, qui adjugeait de 
lui trois peintures au milieu 
de quelques  impressio- 
nisles, n°5274, 275, 276. Sous 
ce dernier numéro figu- 
raient quatre tableaux de 
lV’Enfant prodigue, ni plus 
ni moins bons que ceux qui 
sont a Nantes, qu'ils repro- 
duisaient fidélement. Etait- 
ce l'ouvrage du maître ? En 
avait-il fait des répliques ? 
Je ne me souviens pas de 
l'avoir lu nulle part. 

Le n° 275 était un portrait 
de femme, important à rete- 
nir pour la ressemblance 
qu'il offre avec le style de 
John Everett Millais. Tissot 
était son épigone. Enrôlé 
aux côtés de Manet, l'école 
à laquelle ilappartint n'était 
rien que le préraphaëlisme, 
dont le renom et le sien 
s'en sont allés ensemble. 

Le 8 juillet dans une vente 
sans catalogue, au milieu de meubles, commissaire-priseur, M. Georges Aulard, a 
passé un tableau important de l'école flamande, ouvrage de Van Hemessen, 1 métre 80 
environ sur 1™30, représentant Suzanne et les Vieillards. La figure de Suzanne 
étalait le nu de l'époque, mélangé de style romain et d'abondance flamande ; dans 
le visage et l'action des vieillards, l'artiste avait recherché les expressions ardentes 
et réalisé surtout la grimace. Telle quelle c'était une pièce de choix pour les musée 
des Pays-Bas. Elle était signée Johannes de Hemessen n° 1540. Estimée 300 francs, 
elle a monté à 4.000. 

Dans le Journal des Arts. M. Alphonse Germain a publié assez récemment une 
intéressante notice sur Fleury-Richard, peintre du genre troubadour, informée de 
mémoires manuscrits de l'artiste. Il y est dit qu'au Salon de 1822, Richard exposa un 
tableau du Prince de Talmont mourant chez les Chartreux de Pavie, de la blessure 
reçue à Marignan. Charles X, alors comte d'Artois, l'acheta: puis le comte de Talmont 
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d'alors et la princesse de ila Trémouille en commandérent des copies à l'artiste. Or 
il faut reconnaitre cette composition dans un tableau vendu le 12 juin par Me Des- 
vouges, sous le n° 136, dimensions : 81 centimètres sur 59. « Chevalier blessé secouru 
par des moines », ainsis'exprimait le catalogue. Le détail s'accordait avec le sujet susdit. 
L'ouvrage est signé F. Richard 1823. Cette date, postérieure au Salon où figura 
l'original (sous le n° 88) prouve qu'il s'agissait d'une des répliques ci-dessus. Le comte 
d'Artois paya son tableau 12.000 francs. Celui-ci en a fait 450. 

Le 5 novembre a été vendu par les soins de Me Flagel sous le n° 65, une copie 
moderne d'après le portrait 
d'Henriette de France de l'ate- 
lier de Van Dyck, qui est à 
Munich. Le catalogue le por- 
tait aux inconnus, sans 
mention de l'original .Comme 
copie la pièce était très im- 
portante, par ie caractère 
marqué de l'interprétation, 
accusant un maître impres- 
sioniste. Whistler peut-être. 
Il a fait 200 francs. 

Dans la vente de M™ de 
Bella, tenue par Me Lair- 
Dubreuil, le 20 novembre, où 
tous les tableaux, dessins, 
aquarelles étaient quelque 
chose de si mauvais, un por- 
tait la signature Saint-Jean, 
n° 43 du catalogue. C'était 
un buveur peint à l’aquarelle 
d'après quelque modèle hol- 
landais ou peut-être imité 
seulement de ces derniers. 
Il y a tout lieu de croire que 
ce Saint-Jean nest autre que 
le peintre des fleurs, célébre NATURE MORTE, PAR DESPORTES 
de son temps, et dont les 
tableaux ne valent pas mieux que ce morceau. Il était de Lyon, où les peintres à la 
suite de Grobon, imitaient la Hollande. Ce serait un ouvrage de sa jeunesse. 

La succession de M. Roussel a fait passer en vente par les mains de M° Desvouges 
un portrait de femme vétue de deuil, assise, que le catalogue, n° 57, enregistrait 
comme anonyme, et qui était celui d'Anne d'Autriche, médiocre tableau de galerie 
dans le genre des Ferdinand, important cependant pour l'iconographie. Dimensions, 
1 métre 40 sur 1"10. 

Le 24 novembre, Me Baudoin a vendu un portrait en buste de Charies X, 80 centi- 
mètres sur 60, grandeur naturelle à l’état d'esquisse. avec ces mots inscrits sur le 
cadre: donné par le roi. L'ouvrage semble être d'Horace Vernet. 

On a vendu le 26 novembre par le ministère de Me Foye, le fonds d'atelier de feu 
Edmond Debon, peintre aujourd'hui fort oublié, qui fut ami d Henner et mourut en 
1903. Parmi d'autres pièces qui y furent jointes, un ppaysae d'Allée sous Cotes 
des figures paysannes figurait, n°176, hauteur 60 centimètres, largeur SUNT AS, 
sous le nom fautif de marine, avec cette attribution : école de Dupré. C'était un bel 
16 
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ouvrage hollandais, peint sur bois, de l'école des italianisants dont Both est le chef. 
On peut l'attribuer à Asselyn. 

Il y a au Louvre le tableau d'une opération menée par un praticien de village sur 
un paysan, que Lacaze, à qui il a appartenu, attribuait à Brouwer, et que la conser- 
vation considère maintenant comme une copie d'après le maître. Qu'il y ait ou non un 
original de Brouwer, voici du moins une réplique du tableau dûment signée d'un autre 
peintre. Il a passé en vente le 2 décembre par les soins de Me Lair-Dubreuil, n° 20 du 
catalogue, qui ne mentionne aucune référence, hauteur 29 centimètres, largeur 20 cen- 
mètres. Celui du Louvre à 32 sur 28. Voici la signature du tableau vendu et la date: 
Gerrit Lundens, 1649. 

Une nature morte de composition fort simple : deux perdrix, une carnassière, une 
poire à poudre posées sur le tapis rouge d'une table, avec le canon d'un fusil qui 
traverse la composition, voilà de quoi exercer le talent de Desportes. Le tableau, 
dont je ne puis douter qu'il est l'auteur, est charmant par la netteté de la touche, la 
justesse du dessin, la transparence de la couleur. Il a passé en vente le 4 décembre, 
par les soins de M° Giard, n° 87 du catalogue, hauteur 65 centimètres, largeur 57 cen- 
timétres. 

Le 9 décembre s'est vendu, Me Pecquet, <ommissaire-priseur, sans catalogue, un 
charmant paysage peint sur cuivre, de la deuxième moitié du xvire siècle, et dans le 
gout français d'alors. Hauteur 20 centimètres, largeur 30 centimètres environ. Un fond 
de montagnes, une rivière bordée de rochers et de verdures. une femme sur un mulet, 
deux figures assises. Sans signature ; seulement un cartel fixé au cadre portait : Brink- 
man. Il a fait 2.800 francs. 

Voici une pièce de pure iconographie, intéressant l'histoire de la Restauration. 
Elle a passé le 11 décembre par les soins de M® Baudoin, n° 75 du catalogue, qui 
disait: Portrait présumé du duc de Nemours. C'était le duc de Bordeaux, âgé de 
huit ou dix ans, en uniforme de grenadier de la garde, jouant au soldat. Selon 
l'expression de la duchesse de Berri, sa mère, le prince enfant « raffolait du militaire ». 
Un tableau peint par le comte de Tissac, qui appartient au duc delle Grazie, le 
représente dans sa chambre, à quatre ou cinq ans, entouré de tout un attirail mili- 
taire : guérite, lit de camp, etc. Ce tableau-ci le montre dans le jardin des Tuileries, 
s'amusant avec un petit fort, que défendent des poupées costumées en soldat et où 
d'autres montent à l'assaut. Ce jouet a tout l'air de représenter le fort du Trocadéro, 
pris par le Dauphin, oncle du prince, dans l'expédition d'Espagne en 1823. 
Hauteur 21 centimètres. largeur 16 centimètres. 

Dans la même vente, sous le nom d'école de Rubens, n° 189, figurait une copie de 
ce maître d'après son portrait qui est à Florence, ouvrage certainement d'un anglais 
de la fin du xvuit siècle, dessin lâché, avec les carrures que l'école avait prises à 
van Dyck, coloris monté à l'excès, tel qu'a pu le pratiquer en pareil cas Northcote 
ou même Stothard. 

Le même jour, par les soins de Me Glandaz se vendait un portrait d'homme à 
l'encre de Chine. Trois quarts à gauche, ovale 30 centimètres sur 25 environ, n° 60 du 
catalogue, que celui-ci donnait à l'école hollandaise. C'était un Pierre Dumoûtier 
neveu, parfaitement caractérisé, daté par le costume de 1615 environ. Il s'est vendu 
210 francs. 


LOUIS DIMIER 
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Henri Lecnat. Sculptures grecques antiques. 
Paris, Hachette, 1925. In-4, 208 p., 100 pl. 
en simili. 


enri Lechat, dont nous déplorons la 
perte récente, avait donné en 1922, 
chez Payot, un lucide résumé de la 
sculpture grecque auquel il ne man- 
quait que l'essentiel : 
lacune que vient combler le présent volume, 
publié — chose curieuse — par un autre 
éditeur et malheureusement posthume. Voici 
cent œuvres choisies, reproduites en simili 
à une assez grande échelle et dans un ordre 
à peu près chronologique; en regard, un 
sobre commentaire, limité, en principe, à 
l'espace d'un feuillet. C'est, en somme, à peu 
près l'équivalent du premier volume du Klas- 
sischer Skulpturenschatz allemand... pour les 
figures ; mais ce que la compilation allemande 
n'offrait pas, c'est le commentaire original et 
souvent profond dans sa concision, où l'on 
retrouve l'information étendue, l'observation 
aiguë, le goût raffiné, le langage imagé, 
personnel, un tant soit peu précieux auxquels 
Lechat nous avait accoutumés. 

Est-ce à dire que l'ouvrage soit parfait ? 
Assurément non. Il y aurait à discuter sur le 
principe — ou l'absence de principe — qui a 
présidé au choix de ces cent« chefs-d'œuvre » 
— et l’auteur lui-même, dans son introduc- 
tion, esquisse à cet égard un mea culpa. Il y 
aurait à discuter sur le commentaire et même 
sur la bibliographie, si sommaire qu'elle soit, 
où les hypothèses les plus aventureuses — et 
les plus délaissées — de certains érudits 
d'outre-Rhin sont soigneusement enregistrées 
et parfois soutenues, alors que des décou- 
vertes plus modestes, mais plus sûres, de 
savants français sont passées sous silence. 
Enfin, on regrettera la préférence donnée, 
dans certains cas, à la reproduction de mou- 
lages (alors que les originaux étaient acces- 
sibles), surtout lorsque ces moulages « compo- 
» constituent des manières de faux 


des images. C'est cette 


sites 


(Discobole, « Lemnia », Aphrodite de Cnide). 

Mais on aurait mauvaise grace à se montrer 
sévère envers un ouvrage, en somme utile et 
excellent, auquel l'auteur n'a pas pu mettre 
la dernière main. Souhaitons à cet album, 
qui met en circulation un certain nombre de 
très belles œuvres encore insuffisamment 
connues en France, de rencontrer un succès 
assez rapide pour justifier la « suite » prévue, 
désirée par Lechat, suite qui, pour donner 
une idée adéquate du sujet, devrait comporter 
au moins un nombre double de planches 
nouvelles !. 


Jean BABELON. — Catalogue de la Collection 
de Luynes. Monnaies grecques. I. Italie 
et Sicile (Bibliothèque Nationale, Départe- 
ment des Médailles et Antiques). Paris, Flo- 
range et Ciani, 1924. In-8, carré, XIV-292 p. 
et atlas de 56 pl. 


; a magnifique collection de monnaies 
antiques, que le duc de Luynes donna 
au Cabinet des Médailles en 1862, com- 
prend 6893 piéces, dont a peine quelques 

douzaines de fausses ou de suspectes. Elle 

n'avait pas encore fait l'objet d'une publica- 
tion scientifique, car le Choix, publié dés 

1810 par le généreux donateur, n'est... qu'un 

choix et ne se compose que de planches. 

L'ouvrage de M. Jean Babelon (dont le plan 

avait été conçu par son père) comble donc 

une lacune en même temps qu'il réalise un 
hommage mérité à un des plus illustres bien- 
faiteurs de nos collections publiques. 

Ce premier volume est consacré à deux des 


1. Souhaitons aussi qu'à cette occasion l'éditeur sur- 
veille mieux le tirage des zincs dont le « foulage » 
laisse souvent transparaitre le texte imprimé au revers. 
Souhaitons enfin qu'il se procure des correcteurs plus 
soigneux, Sachant mieux le français, et qui n’impriment 
pas, par exemple, p. 112 (a propos du Diaduméne), cette 
merveille conchyliologique « supprimons en pensée le 
tronc d’arbre qui était la jambe gauche ». 
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séries les plus brillamment représentées dans 
le cabinet de Luynes : l'Italie et la Sicile grec- 
ques. Il y a là, en quantité, des pièces d'une 
haute valeur artistique telles que les déca- 
drachmes de Syracuse, des pièces d'une rareté 
insigne ou même uniques comme l'aureus des 
insurgés italiens. M. Babelon a parfaitement 
compris el conduit son travail. Ses descrip- 
tions, conformes au modèle que nous avons 
donné, son pére et moi, dans le Recueil Wad- 
dington, sont claires et concises ; ses attribu- 
tions fondées sur une exacte 
des publications les plus récentes; les prove- 
nances, indiquées autant que possible ; enfin, 
toutes les pièces sont reproduites en phototy- 
pie dans des planches d'une exécution, sinon 


connaissance 


somptueuse, du moins satisfaisante. 

On me permettra de joindre à mes éloges 
quelques critiques dont M. B. pourra faire son 
profit dans la suite, impatiemment attendue, 
de son travail. D'abord, dans la bibliographie 
de chaque pièce, il faudrait distinguer plus 
clairement les publications ou mentions de 
l'exemplaire de Luynes lui-même et celles 
d'exemplaires analogues, appartenant a d'au- 
tres collections. Ensuite la direction respec- 
tive des deux faces de la pièce (l'angle que font 
les types du droit et du revers) devrait être 
indiquée : ce n'est pas que j'attache à ce détail 
une imporlance scientifique, mais, s'agissant 
d'un catalogue, il peut servir à identifier une 
pièce ; or, il faut espérer qu'un jour ou l'autre, 
avec l'autorisation de la famille de Luynes, les 
monnaies de cette collection seront réparties 
dans le médaillier général du cabinet de France: 
leur mise à part constitue pour les recherches 
numismaliques une gène insupportable. En 
troisième lieu, puisque M. B. ne se proposait 
pas (avec raison) de faire un commentaire 
complet, il devait s'abstenir de donner la pu- 
blicité de son recueil à des fantaisies, comme 
certaines hypothèses iconographiques de 
Mirone et de Sambon. Voici enfin une obser- 
vation qui porte sur le fond. On sait que la 
légende de la grande majorilé des monnaies 
grecques se compose du nom du peuple 
monnayeur (ethnique) au génitif pluriel 
‘AOnvatwv, EvoaxoGiov, ete. Au vie et au 
ve siècle, jusqu'à l'adoption générale de l'écri- 
ture ionienne, les alphabets occidentaux ne 
distinguaient pas lo bref de Vo long, et les 
rendaient tous les deux par le caractére O. 
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On écrivait done Kvpaiov (pour Kvwatoy) 
Taoaytivoy (pour Tapavrivov), ete., M. Babe- 
lon a pris tous ces génitifs pluriels pour des 
nominatifs neutres et accentue en consé- 
quence dans ses transcriptions Kvuuaiov, 
Tapavtivov, etc. Or, des légendes neutres de 
ce genre sont, en réalité, tout à fait excep- 
tionnelles el prennent alors la forme d'un 
adjectif en wôv, par exemple ‘Apkaôtkov. 
Cette erreur en a amené une autre. Devant 
la légende de la pièce n° 1203, SveaKooroc, 
M. B. s'étonne non pas que l'adjectif soit au 
singulier (ce qui est, en effet, insolite, mais 
non sans exemple), mais qu'il soit au mascu- 
lin. Il supplée d'ailleurs à tort le substantif 
vouoc : la pièce est un tétradrachme, et nous 
savons de la manière la plus positive que le 
nomos sicilien était un didrachme. Il faut 
sous-entendre, ici et ailleurs, le terme géné- 
rique OTAThO |. 


David RaNnpALL-Mac Iyer. — Villanovans and 
early Etruscans, a study of the early iron 
age in Italy. Oxford, Clarendon Press, 1924; 
in-4° de 270 p., avec 46 planches et 70 gra- 
vures dans le texte. 


endant les deux premiers tiers du 
XIx® siècle, alors qu'on explorait, avec 
plus de zèle et de bonheur que de mé- 
thode, les riches nécropoles étrusques, 
on ne se doutait guère qu'avant cette cullure 
gréco-orientale avaient existé, en Italie, de 
longues périodes de civilisation qui se rat- 
tachaient non à l'Asie Mineure ou à la 
Grèce, mais à l'Europe centrale et occiden- 


1. Il y a des fautes: d'impression ou d’accentuation aux 
n° 32, 466, 167, 535, 905, 1236, 1269, 1327. N° 33. La 
dernière lettre n’est pas un V, elle renferme un point et 
équivaut a VA bref. N° 153 et ailleurs. La lettre grec- 
que F (digamma) n'a jamais la valeur de VF latin mais 
du W anglais; il faut donc transcrire Venseris (ou 
Wenseris), Lays, Viis, ete. N° 701: Ecrire « trépied- 
lebés » (le trépied porte un chaudron). Ne 848. Si un 
pentalitron pèse 4 gr. 07, on ne saurait considérer. 
comme un hexalitron une pièce de 8 gr. 5d. No 1143. 
Démarété, même dans la légende, ne s’est pas occupée 
des captifs carthaginois. Et ce n’est pas le duc de Luynes, 
mais Hultsch, qui a démontré l'identité du décadrachme 
et du Démareteion, — N°*1200, 1233. Le nom Eumènes (sic) 
ne correspond sûrement pas au nom grec dont le génitif 
est EYMHNOY: ce graveur devait s'appeler EUMÉNOS. 
-— Ne 1271. On aurait pu noter quel auteur a établi que 
les pièces de Zeus Eleutherios sont en or, et non, comme 
le croyait encore Head, en électrum. 
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tale. Depuis 1870 environ, des découvertes 
et fouilles nombreuses, admirablement syn- 
thétisées de notre temps par le savant sué- 
dois Montelius, ont permis de distinguer dans 
la péninsuleles périodes de la pierre, ducuivre, 
du bronze, du fer, et de constituer pour 
chacune d'elles comme un inventaire des ha- 
bitations, desarmes, des outils, des ornements 
en usage. La plus florissante de ces périodes 
est celle qu'on appelle villanovienne d'après 
une nécropole typique à Villanova prés de 
Bologne. Le villanovien dura depuis les envi- 
rons de l'an 1000 avant notre ère jusqu'au 
milieu du vit siècle. Les Villanoviens étaient-ils 
des Ombriens ?Il est difficile d'être affirmatif 
à cet égard, commeil reste, en général, hasar- 
deux d'appliquer les noms de peuplesitaliques, 
connus par les textes grecs et romains, aux 
différentes couches que distinguel'archéologie. 
I n'est pas moins périlleux de vouloir préciser 
la filiation de ces différentes couches, soit par 
l'effet dun développement interne, soit par 
celui d'apports commerciaux ou d infiltrations 
de tribus étrangères. Montelius, qui en savait 
là-dessus plus que tout autre, se montrait 
particulièrement réservé quand il touchait 
aux questions de filiation et refusait même, 
sauf en ce qui touche les Etrusques, de se 
servir des dénominations ethniques, familiéres 
aux historiens non archéologues de l'Italie, 
Nous avons, sur Villanova et les Etrusques, 
un bon livre français de M. Grenier (1912). Le 
grand ouvrage, copieusement et luxieusement 
illustré, de M. D. Randall-Mac Iver, égyptolo- 
gue récemment épris d'archéologie italique, ne 
rend pas inutile celui de M. Grenier, mais le 
complète, car il tient compte des résuitats 
des dernières recherches en Italie et aboutit, 
sur quelques points, à des conclusions un peu 
différentes. Les voici en quelques mots. Les 
Villanoviens n'ont rien de commun avec les 
Etrusques, qu'ils ont précédés d'au moins 
deux siècles en Etrurie et dans le Latium, d'au 
moins cing siécles dans la région de Bologne. 
Entrés en Italie par le Nord, ils sont appa- 
rentés de fort près aux peuples du premier 
âge du fer (époque de Hallstatt) dans l'Europe 
centrale et sur le haut Danube, apparentés 
aussi, dans une mesure impossible à fixer, 
aux tribus voisines des lacs italiens et de la 
Vénitie. Nul ne peut dire ce qu'il y avait de 
commun entre eux et les tribus de l’âge du 


bronze qui ont habité les terramares. Leur 
civilisation, fort développée et d'un aspect 
original, est à peu près pure de toute influence 
de l'Orient. Radicalement transformée par les 
envahisseurs étrusques dans l'Etrurie et le 
Latium, où elle était moins ancienne, elle sur- 
vécut pendant trois siècles dans la région de 
Bologne. Les Etrusques, venus d'Asie Mineure 
par mer vers 850, sont des Orientaux, qui 
apportérent avec eux, dans l'Italie encore 
illettrée, un alphabet tiré du grec en Asie. Le 
fait qu'ils arrivèrent par mer implique qu'ils 
ne devaient guère être plus nombreux que 
les Normands, conquérants de la Sicile et de 
l'Angleterre. Ce fut moins une invasion en 
masse qu'une série d'incursions heureuses, 
aboutissant à un établissement durable. Ce 
que le Saxon fut plus tard au Normand, le 
Villanovien le fut à l'Etrusque. Soumis politi- 
quement, il conserva ses traditions propres 
sous les dehors d’une culture étrangère plus 
brillante. En admettant cela, on ne conteste 
pas la haute importance des Etrusques, mais 
on rend justice au vieux fonds ilalique auquel 
ils se superposèrent sans le détruire ; on 
explique aussi pourquoi bien des savants de 
nos jours n'ont vu dans les Etrusques que des 
Italiens enrichis parla fréquentation des 
marins de la Phénicie ou de Carthage. C'est un 
peu comme si l'on voulait nier les Normands 
d'Angleterre pour ne voir dans l'île britanni- 
que que des Saxons. 

Faisant suite et pendant à l'ouvrage de 
M. Eric Peet sur l'Italie aux âges de la pierre 
et du bronze, celui de M. Mac Iver restera 
longtemps l'exposé le plus complet et le plus 
sagace auquel on puisse avoir recours pour 
s'initier à ce problème passionnant des ori- 
gines de la civilisation de l'Italie avant les 
Romains. S. REINACH 


A. J. J. DELEN. — Histoire de la gravure 
dans les anciens Pays-Bas et dans les 
Provinces belges... I'c partie : Des ori- 
gines à 1500. G. Van Oest, 1924. In-fol., pl. 


endant longtemps seuls les érudits alle- 
mands s'intéressèrent aux gravures du 
xve siècle. Du fait qu'un grand nombre 
de ces estampes avaient été trouvées 
en Allemagne, ils avaient conclu un peu vite 
que cet art était né dans leur pays et que la 
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plupart des gravures de cette période étaient 
allemandes. Schreiber lui-même, dans son 
remarquable manuel, ne sut pas éviter ce 
point de vue tendancieux. 

Étudiant les incunables du Cabinet des 
Estampes, Henri Bouchot, dans un livre, 
riche d'idées et de faits, n'eut pas de peine 
à démontrer l'importance des graveurs fran- 
çais à cette époque et revendiqua, pour la 
France du Nord et de l'Est, ainsi que pour les 
Flandres, un certain nombre destampes cata- 
loguées jusque-là comme allemandes. Mais 
son livre ne portant que sur les collections 
du Cabinet de Paris, il n'eut qu'incidemment 
l'occasion de rendre graveurs des 
anciens Pays-Bas le rang auquel ils ont droit. 

C'étaitune grave lacune! Et on se l'explique 
difficilement, si l’on songe aux nombreux 
historiens qui étudiérent l'histoire de la pein- 
ture au xve siècle, dans ces mêmes pays, 
ainsi qu'aux liens étroits des peintres et des 
graveurs de cette époque. Cette lacune, 
M. Delen vient heureusement de la combler. 
Dans la première partie de son histoire, il 
s'est donné à tâche d'étudier la gravure dans 
les Flandres et dans une partie de la Hollande 
actuelle, estimant avec raison qu'on ne sau- 
rait séparer les artistes de ces deux pays, 
alors étroitement unis au point de vue poli- 
tique. Successivement, il examine la gravure 
en relief, sur el sur métal, les incu- 
nables xylographiques et enfin la gravure en 
taille douce. Dans chacun de ces trois cha- 
pitres, il a dressé un tableau aussi complet 
qu'il lui a été possible des œuvres qu'il croit 
devoir attribuer à des artistes des Pays-Bas. 
Si nous pouvons dater approximativement 
ces estampes d'après leur technique ou des 


aux 


bois 


détails archéologiques, nous sommes bien 
moins armés, en l'absence de texte, lors- 


qu'il s'agit d'attribuer ou de localiser ces 
œuvres. M. Delen l'a compris et a su éviter 
les attributions trop hâtives. Il a dressé la 
liste des gravures dont il parle avec pru- 
dence. Nous sommes néanmoins surpris d'y 
voir figurer la Véronique de Paris, dont le 
dessin est essentiellement bourguignon, ainsi 
que le Saint Bénigne, si franc d’allure et dont 
le style n’a rien de flamand. Nous conti- 
nuerons également à voir dans le Saint Eloi 
une œuvre francaise! M. Delen s'est aussi 
efforcé de grouper les gravures par familles, 
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Il a fait des rapprochements intéressants, 
qui permettront aux historiens futurs des 
conclusions plus précises, et son livre, d'une 
solide érudition, rendra de grands services 
aux travailleurs. 

Une illustration heureusement choisie faci- 
lite aux lecteurs des comparaisons utiles. Ce 
n'est, au reste, que par la multiplication des 
reproductions que nous pourrons, au moins 
pour l'histoire des estampes séparées de 
cette période, sortir des incertitudes de 
l'heure actuelle. 


p.-A. LEMOISNE 


Jean CorbdEY. — Vaux-le-Vicomte. Préface 
de Pierre de Nolhac, Paris, éditions Morancé, 
1925, 259 p., 32 pl. et 4 plans. 


4g ‘Académie française a couronné, à juste 

titre, la savante monographie que 

M. Jean Cordey! a consacrée à l'un des 

plus beaux édifices dont la France peut 
s'enorgueillir, le chateau de Vaux-le-Vicomte, 
qui évoque tant dillustres souvenirs et où 
tout rappelle encore aujourd'hui la gloire et 
la magnificence du trop ambitieux Nicolas 
Fouquet. 

Celui-ci, alors qu'il n'était que maitre des 
Requêtes, acheta la terre et seigneurie de 
Vaux en 1641 et c'est en 1656 quil résolut 
de faire bâtir le château actuel. Il fit appel à 
Louis le Vau qui, à cette époque, était employé 
aux châteaux de Vincennes et de Meudon. 

Les travaux marchèrent avec une rapidité 
foudroyante et tout était à peu près terminé 
en 1661, au moment où eut lieu la fameuse 
fête donnée au roi. Fouquet, inquiet des 
rumeurs malveillantes répandues à son sujet, 
avait hâte de voir achevée cette demeure pour 
laquelle il dépensait des sommes folles (la 
construction seule du château et des com- 
muns a pu coûter 600.000 livres). | 

Tout le monde a en mémoire les réjouis- 
sances magnifiques organisées à Vaux par 
Fouquet, le 17 août 1661, Le roi n'avait 
jamais assisté à des fêtes aussi somptueuses 
données en son honneur par un de ses sujets. 
On répète constamment que le souverain, 
irrité du faste déployé par le surintendant, 
voulut le faire arrêter au milieu même de la 
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fête. C'est la une pure légende, comme le 
montre M. Cordey. 


Tout ce que l'on peut dire, c'est que le luxe 
déployé maladroitement ce soir là par le 
surintendant décida le roi à prendre rapide- 
ment des mesures pour faire cesser un abus 
scandaleux. Vingt jours après, Fouquet, attiré 
dans un guet-apens, était arrêté au pied du 
château de Nantes. 

Ce fut Charles Le Brun qui reçut la charge 
de diriger la décoration intérieure et exté- 
rieure du château. Une armée de sculpteurs, 
de menuisiers, de peintres, de doreurs, de 
tapissiers, travaillèrent fiévreusement sous 
ses ordres. Il voulait faire de cette demeure 
une sorte de temple consacré à la gloire du 
surintendant. 

Le Brun ne ne contenta pas d'ailleurs de 
diriger les artistes, parmi lesquels figure au 
premier rang le sculpteur Michel Anguier, 
qui est l’auteur d'une grande partie de la 
décoration extérieure des deux façades du 
château, ainsi que de certaines sculptures des 
jardins. Il se réserva l'exécution de quelques- 
uns des plafonds, notamment celui du Salon 
des Muses, qui semble bien être le plus 
harmonieux et le plus séduisant. 


Quant à Le Nôtre, il sut tirer un admirable 
parti du terrain. Il créa de toutes pièces ces 
magnifiques jardins qui sont le point de 
départ de sa glorieuse carrière et mettent si 
bien en valeur les lignes du château. 

Après Fouquet, le château, dont le mobilier 
et les œuvres d'art furent dispersés en vente 
publique, appartint à son fils, puis à sa 
veuve qui le vendit en 1705 au maréchal de 
Villars. Le duc César-Gabriel de Choiseul- 
Praslin acheta le domaine au fils du maréchal 
en 1764, et ses descendants le cédèrent en 1875 
à M. Alfred Sommier qui en entreprit une 
reconstitution fidèle et consciencieuse, ter- 
minée de nos jours par son fils, M. Edme 
Sommier .- 

Félicitons M. Cordey, qui a eu l'heureuse 
fortune de découvrir des documents inédits 
du plus haut intérêt, de nous avoir présenté 
son excellente monographie de Vaux-le- 
Vicomte sous une forme à la fois élégante, 
claire et précise. 


A. BOINET 


7 


René SCHNEIDER. — L’Art français. Dix- 
septième siècle. In-8°, 224 p., 117 grav. 
Paris. Laurens, 1925. 


e second volume du Manuel d'Histoire 
de l’art français publié par M. R. Schnei- 
der dans la collection des Patries de 
l'Art est digne du précédent par l’abon- 

dance et la sûreté de l'information, la vigueur 
des raccourcis, le style nerveux et pittoresque 
qui fait voir en faisant comprendre. L’art du 
xvue siècle a une réputation de solennité 
gourmée, d'intolérance dogmatique. L'auteur 
le défend avec une persuasive ingéniosité 
contre ce reproche en montrant sous l’uni- 
forme vernis italien la persistance du courant 
flamand qu'on peut suivre depuis le règne 
d'Henri IV jusqu'à la Régence. Il insiste sur 
la fantaisie, la sensualité, le réalisme sain qui 
éclatent non seulement dans l’art effervescent 
du temps de Louis XIII, mais jusque dans 


l’art discipliné de Louis XIV. lee Re 
Prosper Dorsec. — L’Art du paysage en 


France. [n-8°, 208 p., 32 pl. hors texte. Paris, 
Laurens, 1925. 


e sujet de cette étude avait été proposé 
en 1919 par l'Académie des Beaux-Arts 
pour le Concours Bordin. M. P. Dorbec, 
auquel nous devons un excellent ou- 

vrage sur Théodore Rousseau, était particuliè- 
rement qualifié pour le traiter avec succès. 
Il s'est attaché à suivre l'évolution du paysage 
depuis la fin du xvirre siècle jusqu'aux débuts 
de Vimpressionnisme, depuis Joseph Vernet 
jusqu'à Claude Monet. La richesse de la do- 
cumentation, particulièrement remarquable 
dans le chapitre consacré à l'influence an- 
glaise, s'allie à la sensibilité la plus fine dans 
ce livre qui est à la fois dun érudit et d'un 
artiste. Wis 18 


Léonce BÉNÉDITE. — Joseph de Nittis. In-8°, 
48 p., 31 repr. Paris, Van den Berg, 1926. 


ette perspicace et chaleureuse étude, 
malheureusement posthume, de Léonce 
Bénédite, pieusement publiée par les 
soins de sa fille, était destinée à paraître 
au moment de l'inauguration du musée de 
l'Ecole impressionniste, seconde annexe du 
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Luxembourg, qui s'installe, en pendant au 
Jeu de Paume, dans l'Orangerie des Tuileries. 
Napolitain de naissance, Joseph de Nittis 
appartient en effet par sa carrière el son 
talent au groupe impressionniste français; il 
a été lun des peintres les plus délicats du 
Paris moderne, de ses paysages et de ses 
ciels. Aussi sa place est-elle marquée aussi 
bien parmi les Français de l'Orangerie qu'au 
milieu des Ecoles étrangères groupées au Jeu 
de Paume. 


Adolphe Rirr. — Les Etains strasbourgeois 
du XVI° au XIX siècle. Strasbourg, Com- 
pagnie alsacienne des arts photoméca- 
niques, 1925. In-4°, 50 p. et 26 pl. 


Riff, conservateur aux musées de la 
Ville de Strasbourg, qui avait déjà 
e Publié un article sur deux fon- 
deurs d'étain alsaciens, nous donne 
aujourd'hui un livre d'ensemble sur les étains 
strasbourgeois. Après avoir résumé l'histoire 
de la maîtrise des fondeurs, il étudie leurs 
œuvres en les classant par genres (écuelles, 
vaisselle "objets de> culte; jouets; etc.) 
examine leurs poinçons et réunit, sous forme 
de dictionnaire, les biographies des artisans. 
Vingt-quatre planches et une table 
marques complètent utilement le texte. 
L'auteur connaît bien son sujet et sait prou- 
ver, à l'occasion, que l'histoire des autres 
arts industriels en Alsace lui est également 
familière. Il a clairement montré l'emploi que 
les potiers d’étain ont fait des estampes et 
l'importance de l'étude des gravures d'orne- 
ment. Peut-être aurait-il pu insister davan- 
tage sur la persistance de certaines formes; 
l'emploi de modèles gothiques jusqu'en plein 
xvIHIC siècle prouve combien les artisans pro- 
vinciaux demeurérent attachés pendant long- 
temps aux types que l'usage avait consacrés, 
types auxquels ni leurs clients ni eux-mêmes 
ne pouvaient se décider à renoncer. 
Chemin faisant, M. Riff a élucidé plus d'un 
petit problème; il a, notamment, démontré 


des 
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que trois pièces importantes du Louvre (lai- 
guière et le bassin de la Tempérance et la 
chope aux trois médaillons allégoriques) ont 
été fondues, non par François Briot, comme 
on le croyait, mais par Isaac Faust, d'après 
les modèles de son illustre prédécesseur. 

M. Riff a eu l'occasion de mentionner des 
étains lyonnais; il y aurait là matière à un 
travail intéressant, car ces pièces (dont 
quelques-unes seulement ont été déjà signa- 
lées) ont une valeur d'art particulière. Il a 
annoncé un volume sur l'orfèvrerie stras- 
bourgeoise : Kirstein et ses émules méritent 
de trouver un biographe si averti. 

Il serait à souhaiter que nous eussions, 
pour les arts industriels dans d'autres pro- 
vinces, des monographies aussi sérieuses el 
aussi bien éditées. 


Vie de Benvenuto Cellini écrite par lui- 
même, traduite etannotée par MAURICE BEAU- 
FRETON, Paris, C1ës (1922). 2 vol. in-16, 685 p. 


uoique les mémoires de Cellini aient 

déjà été traduits trois fois en français, 

ils ne l'avaient jamais été avec l’exacti- 

tude, le soin d'éviter les anachronismes 
de vocabulaire, dont témoigne le travail de 
M. Beaufreton, décalque fidèle du texte de 
Tassi-Bianchi. La traduction est accompagnée 
de notes sobres — empruntées pour la plupart 
aux critiques italiens ou à E. Plon — qui 
rectifient ou précisent certaines assertions de 
l’auteur. Une bonne table et un index onomas- 
tique facilitent les recherches. Ainsi renou- 
velé, pour le lecteur français, le livre de 
Cellini reprendra une place d'honneur sur les 
rayons de tous ceux qui s'intéressent à la 
vie artistique et sociale de l'Italie dans la 
première moitié du xtve siècle, dont ces 
mémoires présentent une image si merveil- 


leusement vivante et tout compte fait, si 
sincère, qui enchantait déjà à juste titre 
Goethe. 
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Éditions de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 106, bd St-Germain, PARIS - 
LE PAYSAGE FRANÇAIS à 
DE ec a 
Ar CEXPOSTEON DU PETIT PALAIS BA 
(Mai-Juin 1925) 
ÉTUDES. ET: CATALOGUE 
Par Louis HOURTICQ, Émile 
DACIER, Georges WILDENS- 
TEIN, Raymond BOUYER, LR 
Gaston BRIÈRE, Paul JAMOT Te 
Préface par Étienne BRICON @ 
L'OUVRAGE FORME UN BEAU VOLUME IN-4° RAISIN D'ENVIRON | 60 PAGES DE TEXTE ET 80 PLANCHES EN HELIOTYPIE * 
Tirage à 500 exemplaires numérotés. x ce 
Prix : 300 fr. : 
| Éditions de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 106, bd St-Germain, PARIS | 3 
EN SOUSCRIPTION | 
| | ; DES | 2 | 
| (DU VI AU XV° SIÈCLE) e 


| EXPOSITION DE LA BIBLIOTHEQUE NATIONALE 
du 28 Janvier au 28 Février 1926 fi à 
PAR Re: 

CamiILLE COUDERC 


Conservateur adjoint au Département des Manuscrits 


L'OUVRAGE FORMERA UN BEAU VOLUME IN-4° RAISIN D'ENVIRON 120 PAGES DE TEXTE ET 80 PLANCHES EN HÉLIOTYPIE. 
Tirage à 500 exemplaires numérotés 


PRIX EN SOUSCRIPTION : 325 fr., taxe comprise 


Le prix sera porté à 375 fr. dès la mise en vente. 


Cet important ouvrage sera livré dans un élégant étui. 


CHEMINS DE FER DE PARIS A ORLEANS 
ET DU MIDI 


ee E is SS 


SEVILLE. — La Giralda. 
Voyages en Espagne 


Il est délivré : 

1° Au départ de Paris-Quai d’Orsay, de Tours et d’Angouléme, pour 
St-Sébastien (1), Vitoria, Burgos, Valladolid, Madrid et Saragosse ; 

2° Au départ de Paris-Quai d'Orsay seulement pour Pampelune, 
Santander, Bilbao, Oviedo, Gijon, La Corogne, Algésiras-Port, 
Carthagéne, Alicante, Salamanque, Vigo, Cordoue, Séville, Grenade, 
Malaga, Cadix et Gibraltar : 

a) Des billets directs simples : 

b) Des billets d'aller et retour individuels valables 45 jours, sans 
prolongation (1), : 

Exceptionnellement, la validité des billets d’aller et retour de ou 
pour Carthagène, Alicante, Algésiras, Cadix, Malaga, Gibraltar, est 
fixé à 90 jours, sans prolongation. 

Enregistrement direct des bagages. Faculté d’arrét à tous les points 
du parcours, (1) Pour Saint-Sébastien, billets simples seulement, 

Train rapide de luxe quotidien “ Sud-Express ” entre Paris-Quai 
d'Orsay et Madrid ; entre Madrid et Algésiras service bi-hebdo- 
madaire de luxe. 

L'Espagne est la voie directe offrant la plus courte traversée mari- 
time pour se rendre au Maroc soit par Gibraltar-Casablanca (15 h. 
de mer), soit par Algésiras-Tanger (3 h. seulement de traversée). 


Pour tous renseignements, consulter le Livret: 
Guide officiel de la Compagnie d'Orléans. 


CHEMINS DE FER DE L'EST 


Avance au départ de Paris de certains 
trains rapides et express de soirée à desti- 
nation de la Suisse. 


Les trains express et rapides partant le soir 
de Paris-Est pour la Suisse, dont le 
départ avait été retardé depuis le rer 
juillet, ont repris à dater du 1e octobre 
leur horaire normal. 

Par suite, le train de luxe à destination de 
Vienne, l'Engadine et l’'Oberland, a son 
départ avancé de 20h. 15 à 19 h. 55. 

L’express n° 37 pour Bâle part à 20 h. 40 
(au lieu de 21 h. 30) et le rapide n° 39 
pour la Suisse orientale et l’Arlberg 
part a 21 h. 35 (au lieu de 22 h. 15). 

Le train pour Epinal et les Vosges 
via Port-d’Atelier continue à partir a 
21h, 35. 


CHEMIN DE FER DE PARIS 
ET A LA MEDITERRANEE 


: 


Relations de Paris avec les Villes d’Eaux 
et les Centres de séjour 
de l’Auvergne pendant l’Eté 


, 
L'attention des voyageurs désireux de se rendre dans 

les villes d’eaux et les centres de séjour de l'Auvergne 

est appelée sur les relations suivantes : 
A partir du 5 juin. 

Rapide de jour. 1" et 2° classes, wagon-restaurant, entre 
Paris et Vichy. Paris, départ 10 h. 30. Vichy, arrivée 
16 h°27:27 

Rapide de jour. Toutes classes, wagon-restaurant, entre 
Paris, Vichy et Saint-Etienne. Paris départ 13 b. 50 
Vichy, arrivée 19 h. 38. Saint-Étienne, arrivée 21 h. 56. 

Express de nuit. Places de luxe, dr, 2° et 3e classes 
Paris, départ 22 h, 10. Saint-Etienne, arrivée 7 h. 30 

Express de nuit. Places de luxe, 1", 2° et 3° classes, entre 
Paris, Vichy, Clermont-Ferrand, Royat, Chatel-Guyon, 
Issoire et Brioude. Paris, départ 22 h. 40, Vichy, 
arrivée, 4 h. 40. Chatel-Guyon, arrivée, 7 ” h. 08, 
Clermont-Ferrand, arrivée 6 h.40. Royat, arrivée 7 h. 7. 
Issoire, arrivée 7 h. 53. Brioude, arrivée 9 heures. 
Correspondance à Issoire sur Saint-Nectaire, Murols et 
Besse par autocars P. L. M. <4 

Express de nuil. Couchettes, 1", 2° et 3° classes, entre 
Paris, le Cantal et le Midi, via de Clermont-Ferrand. 
Paris, départ 20 h. 40, Clermont-Ferrand, arrivée 3h. 50. 
Issoire Saint-Nectaire, arrivée 4 h. 52. Brioude, arrivée 
5h. 50, Saint-Flour. arrivée 7 h. 48. Béziers, arrivée 
15 h, 23. Ninmies, arrivée 13 h. 34. f 


CHEMINS DE FER DE L’ETAT 
ET SOUTHERN RAILWAY 


POUR SE RENDRE EN ANGLETERRE 


AVEC LE MAXIMUM AVEC LE MINIMUM 
DE CONFORT DE DEPENSE 


PRENDRE LA LIGNE 


PARIS-SAINT-LAZARE à LONDRES 
par Dieppe-Newhaven 


SERVICES RAPIDES DE JOUR ET DE NUIT 


tous les jours (Dimanches et Fêtes compris) 
et toute l'année 


GRANDS ET PUISSANTS PAQUEBOTS À TURBINES 


munis de postes de T.S.F. 
ouverts à la correspondance privée 
Transbordement direct entre les trains et 
les paquebots à Dieppe et à Newhaven 


Les voyageurs de 1 et de 2: classe, porteurs de bil- 
lets d'aller et retour de PARIS et ROUEN à LONDRES, 
via DIEPPE-NE WHAVEN ont la faculté d'effectuer leur 
voyage de retour via SOUTHAMPTON-LE-HAVRE, sans 
supplement de prix. Cette facilité s'étend aux voyageurs 
des mêmes classes de la ligne LE HAVRE-SOUTHAM- 
PTON, qui désireraient revenir par NEWUAVEN-DIEPPE. 


INTERPRETES 


Des interprétes en uniforme sont ala disposition du 
Public a Varrivée et au départ des trains-paquebots, 
daus les gares de PARIS-SAINT-LAZARE et de LON- 
DRES-VICTORIA, ; 


A LYON 


PETITS or 


+% 


FA DE 


x. 


<A 


VIENT DE PARAITRE : 


PT HE: BURLINGTON MAGAZINE 


(En collaboration avec MM. B. T. Batsford, agissant comme publicistes) 


Ont édité un NUMERO SPECIAL 


consacre entierement a = 


L'ART CHINOIS 


Cette publication tres répandue est présentée en forme de livre; elle con- 
tient sept chapitres de texte, une préface, une introduction et des dde sur. 
l’Art Chinois Ancien d'après les époques. Ce volume est abondamment illustré — 
de reproductions en couleurs ettons sur tons, présentées chronologiquement. 
Une étude spéciale donne avec soin des détaile ur la langue et les divers 
sujets; une importante série de cartes est jointes a l’ouvrage, ainsi que 
beaucoup d’autres renseignements concernant les Arts Chinois. 


Comme principaux sujets traités : 


Ie Menino EE En par ANOGERY ERY, 
EEN TN LU Ui ee CNRS ER i LAURENCE BINYON. 
Noe: CU TONTO' Fe? SRR ae BERNARD RACKHAM. 
ih GS ETS eh TENTE SRE LA RUN PR A.-F. KENDRICK. 
COO ZOSS Tete Solin SE ES DR =, Wie PE VETTS: 
Peru her ay TRE TES, OSWALD SIREN. 
ewe Gens EN a Ne Ne W.-W. WINKWoRTH. 


Ce livre présente 150 illustrations en couleurs, d’autres en monoton, 
ainsi qu’un prospectus illustré. 


Ses 


Prix : 28 sh. net, frais en sus 2 s./6 d. 
LES DEMANDES DOIVENT ÊTRE ADRESSÉES A : 


B. T. BATSFORD, LTD., 94, HIGH HOLBORN, LONDON, 
ou A THE BURLINGTON MAGAZINE 


17, Old Burlington Street, LONDON, W. 1. 
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JAN VIER-FÉVRIER 1926 
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hors texte, en à phototypie. 


Cette publication contient des études sur les œuvres exposées, | et. un 


avant-propos de M. Pol ses Inspecteur général des Biblion asl ie 


LI 


thèques. ET 


FREDERIC FAIRCHILD SHERMAN, 28, East 85 th Street, NEW-YORK 


(Etats-Unis d’Amérique) 


ART IN AMERICA 


Revue bi-mensuelle illustrée 


L’année : 6.60 dollars. Le numéro : 1 dollar. 


Le seul périodique 


en Amérique consa- | x 
cré à l'étude scientifi- | ARTIN AMERICA 


ane et à la critique} PUBLISHED Bi-MONTHLY 
} VOLUME V - NUMBER Vi 
‘art. Il offre les der- OCTOBER 1917 


nières conclusions 
des plus grandes au- 
torités vivantes, en 
articles fondés sur les | 3 
recherches originales | 
et contenant de nou- 
veaux renseignements ! 
de réelle valeur. La ! 
paspraldues la meil- | rsnar 9 

eure revue d'art pu! "'mmmemmmann 
bliée en Amérique. 


Peintures Vénitiennes en Amérique 


par BERNHARD BERENSON 


Petit in-4*. Frontispice en photogravure, 110 planches photographi- 
ques hors texte. Net: 7 d. 50, franco : 7 d. 65. 


« L'un des ouvrages les plus significatifs de critique reconsti- 
tutive parmi ces dernières années sur la peinture italienne, » 
(The Dial.) 


Essais sur la Peinture Siennoise 


par BERNHARD BERENSON 


Petit in-4*. Frontispice en photogravure, 64 planches photographi- 
ques hors texte. Net : 6 dollar, franco : 6 d. 15. 


« Ila le don, comme un véritabie maître, de donner de l'esprit 
et du ton à tout ce qu’il écrit. » (New-York Times.) 


Collection des Artistes Américains 
Volumes soigneusement imprimés sur papier à la forme, richement 

illustrés de planches en photogravure. Tirage limité. 
Prix en dollars 


ALEXANDER Wyant, par Eliot Clark. . . . . . . . 20 » 
WinsLow Homer, par Kenyon Cox. . . . . . . . 20 p 
Homer MARTIN, par Frank J. Mather, Jr... . . . . 20 » 
R. A. BLakeLock: par Elliott RU A Es RE lu) 
CINQUANTE PEINTURES de Jnness. . . CNT IE 25 » 
CINQUANTE-HUIT PEINTURES de Martin. , . . . . . 25 » 
SOIXANTE PEINTURES de Wyant. . . . . . . . . . 25 » 
ALBERT P. RYDER, par Frédéric Sherman. . . . . . 25 » 


Peintres Américains 
d’Hier et d'Aujourd'hui 


par FRÉDÉRIC F, SHERMAN 
In-12. Frontispice en photogravure et 30 planches photographiques. 
Net : 3 dollars, franco : 8 d. 10. 


« Lumineux et bien écrit. Intéressant pour l'artiste et l'amateur. » 
(Cincinnati Enquirer.) 


Paysagistes et Portraitistes 
d’Amérique 


par FRÉDÉRIC F. SHERMAN F 
In-12. Frontispice en photogravure et 28 planches photographiques. 
Net : 3 dollars, franco : 3 d. 10. 
« M. Sherman s’attache au sens spirituel et intellectuel des 
œuvres. Il nous aide à en reconnaître les beautés et à pénétrer 
le sentiment des artistes. » (Détroit Free Press.) 


Les dernières Années 
de Michel-Ange 


par WILHELM R. VALENTINER 
In-8. Illustré de planches en collotypie. 300 exemplaires sur papier 
à la forme. Net : 10 dollars. 
« Personne n’a fait revivre à nos yeux, à un tel point, le mys- 
térieux géant de la Renaissance, » (New-York Times.) 


Initiations 
par MARTIN BIRNBAUM 
In-8°. Illustré, à tirage limité. Net : 6 d. 65. 
« C'est un plaisir d’être mis au courant des dernières nouveau- 


tés par un guide qui sait éviter le pédantisme et garder la 
mesure, » (The Review.) 


GALERIE | 


BRUNNER 


11, Rue Royale — PARIS 
Spécialité de 


TABLEAUX ANCIENS 


Teor e CE 


8, Place Vendéme, 8 
PARIS 


Tableaux de Maitres 


Porr AVOIR BELLES « BONNES DENTS 


@tARVaz-vyous TOUS LES JOURS ou 


SAVON DENTIFRICE VIGIER 


Le : “fleur Antiseptique,3f. Pharmacie, 12, Be Bonne-Nouvelle Paris, 


SAVONS ANTISEPTIQUES VIGIER 
Hygiéniques — Médicamenteux 


Savon doux et pur, conserve la beauté, la coupes 
de la peau du visage et de la poitrine. . .. 4 fr. 40 
Savon surgras au beurre de cacao, pour le re et 
1e OLD ER Comte mm eh ace IEEE MIRE: DU à Nets Y 
Savon de Panama, pour les soins de la chevelure, la 
barbe et pour sé raser. ............ 3 fr. 
Savon de Panama et de goudron, contre la chute des 
cheveux. les pellicules, séborrhée, alopécie. 3 fr. 90 
Savon à l’ichtyol, contre l'acnée, rougeurs, bou- 


LOTUS FELCH aime Nine eue entire ere 3 fr. 90 
Savon sulfureux, contre l’eczéma. . . . . - 3 fr. 90 
Savon au sublimé antiseptique, contre les furon- 

Ces re ied soe SR mal atler le aol e avale a per ls 8 fr. 90 


Savon boraté, contre urticaire, séborrhée. = fr. 90 
Savon naphtol-soufré, c'™ pelade, eczéma. 3 fr. 90 


Pharmacie VIGIER 
12, Boulevard Bonne-Nouvelle, PARIS 


OBdATS D'ART 


&DITIORS D'ART 


PARIS RrAaD-YORK 


27 Rue de Berrt. | 8 Glast 57 Sheet . 


